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CHEF DE LA POLICE De-SURETÉ

*tJOl HD'Hti FnOUUblâlHII 1T rAllBICAHT Dt l'AClKRS A SilST HiNln:.

La profeMion de voleur n'existerait pas, en tant qut
profession »i In malheureux ronde lesqufN 1,.
justice a séti un« foi.« nVtairni |is hormis \i
P«ndé«, mallriil.s lutorièiè les contraint a»?
raMcinblcr elle leur rtuiwm leurs mour>-
l«"ur voWiDt* n leur force.

TOMi^QUAïRiEME.
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CHAPITRE ÎLVI

Les trois catésories.-La sciencemarche. i- Les délit*et les peines.
Expiation sans fin. Roberto crédite experte. La pénalité

absurde.=-- Les ganaches et les voltigeurs.– Le mannequin. Les
classiques et les romantiques.– Le Aoeoco. –Toxicologie morale.

Les bons et les mauvais champignons. La monocographie.–
La méthode de Linné. Les monstruosités.Recherches d'une
classification. Une nomenclature. Les suladomate* et les
balanùotomislu Analysechimique.» La visite de l'érudit et le
traité de famosis. Les poches à la Boulard. Une recette as-
troiogique.– Argû* et Briarée.I1n'y a que la foi qui nous saure.

M. Prunaud ou la découverte improvisée. Je puis gagner
5o pour ioo. La réclamation de l'émigré –Un vol domestique.

La montre à quantième. La femme enlerée. M. Becoot et
le duc de Modène. L'Anglaisequi s'envole. -Retouraux caté-

Les voleurs forÊaéiît ti-ois grandes catégories,
dans lesquelles On peut divi-
sions est subdivisions.

A la première de ces catégories appartiens



incorrigibles bien que Tefficacité presque con-
Américains àvT~nord soumettentleurs prisonniers, ait démontré

qu'il n'est pas si grand coupable qui ne puisse

criminelle est presque
toujours la conséquence d'une première faute

l'impunité encourage et la punition ne corrige
pas.TPour ce qui est de l'impunité, tôt ou tard

très heureux,
si la punition, quelque soitle délit, reconstituait

nos so-
ciétés européennessont ainsi organisées l'inex-
périence y a tous les moyens de de pervertir;
succombe-t-elle? la j usticeest debout la j ustice,
disons la législation elle frappe qui frappe-t-
elle? le pauvre, l'ignorant, le malheureux à qui
le pain de l'éducation

a manqué, celui à qui l'on
principe de morale, celui

pour qui la loi est restée sans promulgation,
règles de con-duite que les leçons de ce catéchisme sitôt ou-

ne l'a pas compris, et
trouvé, sOus un amas de



l'on
lumières,

l'éducation du peuple est encore à faire. C'est
la science qui seule, j

^îlê marche pour les classes privilégiées elle

marche pour les riches. elle n'illumine que les

hautes régions plus bas il n'y a^ que ténèbres

chacun s'avance au hasard et comme à l'aveu-
lette; tant pis pour qui se fourvoie. A chaque

pas il g a des abimes^des^ouffres,des embûches,

des obstacles; tant pis! on ne fera pas les frais

d'un »«Il. Cherchez votre chemin pauvres
gens jâi vous ne le rencontrez pas, on vous tuera.

sur vos pas, le souhaitez-v^us avec force et sin"
cérité? Vaine résolution, l'on vous tuera.
ainsi le veut le préjugé. Vous êtes maudits;

vous êtes des réprouvés, des Parias n'espérez

plus. La société qui condamne, qui excommu-
nie & crié sur vous anathème. Le juge vous a

j;oucl]iés: vous n'aurez^ilus de--pain

Lorsque l'expiation est indéfinie, que parle-
t-on jde peines temporaires? Le tribunal inflige

un c!1âtiment, la durée de ce châtiment est fixée
mais quand la sentence ne frappe plus, l'opinion
frappe encore, elle frappe toujours a tort et



travers. La sentence veut retrancher
six mois de

des arrêts, tremblez, le glaive jde Thémis nefait que d'incurables blessures ses stigmates
les plus légers sont comme le chancre qui rongetout commele feu grégeois qui dévore et ne

établissent des peines correction-ncllcs; ires-de tous les coupables ne sont
pas ceux qui les ont encourues mais ceux quiles ont subies. D'où vient que nous allons ainsi

en sens inverse du but ? C'es^e maltraitern'est pas corriger, c'est au contraire pervertir
et corrompre de plus en plus la nature humaine,
c'est la contraindre à se dégrader, c'est l'abru-

toutes les réclusions
possibles j'en ai vu des milliers je n'en ai
pas >onnu un seul qui eût .puisé dans la cap.tivité ses motifs de devenir meilleur. Se pro-posaient-ils de s'amender ? c'était toujours par
d'autres raisons-plus puissantes; le souvenir

de la captivités réveillait qu'une irritation
un dépit, une rage, unressentimentvague, mais
profond et point de repentir..On se rappelait
des concierges rapaces, desgeôliers féroces, des



porte-clés plus féroces encore; on se rappelait des
destyranrou plutôt des

tigres et Ton nous dira que aussi
des êtres faits

Au libéré qui projette^de=se maintenir hon-
nête il faut plus que de là vertu., il feutoie
l'héroïsme,,et encore nfest^îL^>as sûr, s'il ne
possède rien que la société entièrene

se reti-
rera pas 'de lui c'est un pestiféré, un lépreux
dont chacun s'isole^st– ce la contagion quel'on craint ? non la contagion est partout, aubagne comme sous les lambris dorés de la
Chaussée d'Antin c'est la miséricorde qu'on
redoute, et l'on saisit avec empressement un
prétexte plausible pour s'en affranchir.

Puisque le libéré est proscrit irrévocablement,
s'il n'a pas le courage de périr, il faut bien
qu'il se réfugie quelque part il lui est interdit
de rentrer dans votre société vous le repoussez,
où ira-t-il ? dans la sienne et la sienne est

ennemie dc donc vous qui gros-
sissez le nombre des malfaiteurs carie principe
de toute* société est de s'entre aider les uns les
a utres. Ses pairs lui tendront d'abord une main
secourable mais s'ils le nourrissent aujourd'hui
4:'est. à condition que detnain il vous dépouiL.



mité, ne vous plaignez pas mais s'il
vous reste

La profession de voleur n'existerait, pas èh
les malheureux\ontre

fois n'étaient pas
la société lescrée leur réunion,

.leurs mœurs, $eur volonté
Que Ton ne pense pas que l'abandon du, li-

son exclusion soit Je résultat d'une
délicatesse de convention, cette exclusion n'est

que la suite d'une hypocrisie. Le^Jibéré est«-il
riche? tout le monde lui tend les bras, point de

est reçu par-
tout, Roberto credite experto ,-j'en puis parler

sciemment. Qu'il ait une bonne table et surtout
une cave bien fournie, il, aura pour convives

des magistrats des banquiers des agents de
des notaires ils ne rou-

giront pas de paraître avec lui en public ils
il sera avec eux

compère et compagnon et le commissaire, ch a-
pas à déshonneur de lui

prendre la main lôtn<3e là.
La seconde catégorie des voleurs se corn-



pose de qui,placés^i^ esttre leurs- pas-
sions ^lé^bësoin n'ont pas ta puissance de
résister à de perfidesséductîônPolTàTentraîne-

temps parmi les. joueurs que se recrute cette
'affligeante catégorie, dont tousses membres
sont sur la route qui conduit à l'échafa ud. Un
écu jeté sur le tapis vert, pour celui qui le

risque, le premier pas est fait" et viennent les
circoristances, il sera faussaire, voleur, assas-
sin, parricide autorisez les jeux vous êtes ses
complices, et ses proyj)calfîuj*s-^son– sang et'
celui qu'il a versé rejailliront sur vous.

Les individus qui se rangent dans la troisième
catégorie sont les nécessiteux, que la-misère
seule a pu rendre 'coupables. La société doit
être Indulgente à Ifur égard. Presque tous ne
demanderaient qu'à être en paix avec les lois,
mais auparavant »il serait indispensable qu'ils

^fussent en paix avec leur estomac T décidément
la population est trop compacte ou bien ceux
qui ont sont égoïstes atwlelà de leur appétit. Les
peines ne devraient-elles pas être graduées eu
raison de la nécessitée en raison du plus ou
moins de lumières du délinquant en raison de



sa situation? la portée de l'intelligence, .acul-
et une foule d'antécédents

qui anéantissent toujours plus ou moins le libre-
arbitre pour ce qui est subséquent, ne devraient^

ils pas être pris en considération? Les peines
« sont proportionnées aux crimes c'est vrar;

mais le même crime est atroce ou excusable,il est commis par un licencié en
^^droîtT, ou par un sauvage de la Basse-Bretagne.
Dans une civilisation dont nous ,ne sommes pas

_tous4gâlement imprégnés, les lois pour ne pas
être iniques dans leur application, devraient
être faits, comme les habits des soldats, sur
trois tailles, avec une grande latitude laissée

aux juges, pour absoudre le sort et l'organi-
sation.

Les voleurs de profession sont tous ceux qui,

volontairement ou non ont contracté l'habit
_tude_de s'approprier le bien d'autrui ils n'oaj
qu'une pensée, la rapine. Cette catégoriecom*

prend depuis l'escroc jusqu'au voleur de grands
'Chemins,, depuis l'usurier jusqu'au forbanrcpË
troque /contre un palais les vivres d'une armée.

pas. Les
autres forment dix à douze espèces bien dis..

tin c tes, sans compter les variétés; ensuite vien*



nent les nuances de pays à pays. Quant à l'objet
<\qu'ils se proposent, les voleurs sont partout à

peu près s mêmes j mais ce n'est pas partout
la même manière d'opérer, ils marchent aussi
avec leur siècle. Cartouche ne serait aujour- '1

d'hui qu'une ganache renforcée, et Coignard
hors c]Lu bagne passerait pour un voltigeur. Le
monde volant n'a pas d'académie, que je sache,
cependant il a., comme l.e monde littéraire, ses
classiqueset ses romantiques telle ruse qui jadis
était de bon aloi, n'est plus maintenantqu'une
malice cousue de fil blanc; et cet mannequin
tout couvert de grelots dont il fallait subtiliser
la montre sans en faire sonner un seUÉg^eé^aan-»
néquiu, dont l'épreuve semblait si ingénieuse

nos pères, ce mannequin est comme Cor-
neille, comme Racine, comme Voltaire. Ro-
coco

C'est au vivant que nos modernes s'atta*
quent de prime abord c'est sur la nature qu'ils
font leurs essais. A leurs débuts ils tranchent
du maître pour euX les anciens sont comme
s'il n'étaient pas il n'y a plus de modèles, plus
de copies, plus de traces suivies personne ne
pivote c'est à qui se frayera une route nouvelle.
Toutefois il est un cercle dans lequel les origi* j



point de départ, je.sais où
leurs évolutions

toutes les sinuositésde leur itiné-
d'avance. A travers les

,.n, ',mi1.teetunetransformationsqu'enfante chaque
le besoin d'échapper à une surveillance imu

encore le caractère
la physionomie, le lan-

les* moeurs, le costume
j'ai tout étudié, tout

retenu, et qu'un individu passe devant moi si
voleur de profession, je le signalerai

j'indiquerai même son genre. Souvent à

du
taisplus tôt deviné un voleur de pied en cap, que
notre célèbre Cuvier avec deux maxillaires et une
demi-douzaine de vertèbres, n'aura reconnu

fut-ce un homme
des larrons,

des hiéroglyphes l'on peut déchirer avec-
ad

dans les ma-des signes qui ne sont nullement
demande pardon à Lavater, ainsi



qu^ïxtrès fameux d©€tew^Gal^etrSpurzheim,

gistes passés présentesetïvënîr, dans les mono-
graphiesque je vais tracer je^HMJenérài compte
ni des irrégularités du visage si elles n* sont
accidentelles, ni des protubérances frontales
occipitales ou autres, ce sont des indications
plus précises, et surtout plus positives que je
fournirai me gardant soigneusement de cetesprit de système qui ne-produit que des em
reurs. Une bonne toxicologie ne se fonde pas
sur des hypothèses voyez celle de M. Orfila
on ne se joue pas avec les poisons, et quand on
veut mener une démarcation infaillible entreles bons et les mauvais champignons, entre les
espèces vénéneuses et celles qui ne le sont pas,il faut des données d'une évidence si constanteet si palpable, que personne ne puisse s'y mé-prendre. Afin de trouver un appui à la com p a-raison, j'en appelle au savant docteur Rocques
dont l'excellent travail sur cette madère est si
justement estimé.

Puisque par cette série de rapprochements
auxquels sans doute le lecteur ne s'attendait
pas, je suis parvenu jusqu'aux confins de l'his-
toire naturelle je ne suis pas fàché de saisir



uniquement
d'après ma méthode que j'ai entrepris de classer

les voleurs. Pendant, une perquisition un livre
me tomba sous la main il contenait des images

pour les hommes comme pour les enfants les

beaucoup d'attrait. Tandis que le

commissaire furetait partout afin de découvrir
je crois, du Paul-Louis

tout bon-
regarder les estampes. Le livre qui

^==z^iCT^ir^ëïte innocente distraction était une
monacologie ou monaco graphie où tous les

ordres de moines, mâles et femelles, étaient
classés et décrits d'après la méthode de Linné.
L'idée était ingénieuse j'avoue qu'elle me sou-
rit, et, plus tard, en songeant à donner une

classification des voleurs j'étais presque tenté
d'en faire mon profit; mais en y réfléchissant

bientôt convaincu qu'il y avait beau-
coup trop à" faire, pour découvrir dans un vo-

leur les étamines, les pétales, les pistils, les

corolles les capsules certainement avec de

l'imagination, on peut voir tout ce que l'on se
malgré la

fantasmagorie et les évocations de Cagliostro,

c'est autre chose! Les capsules d'un frère



mineur et sans trop
voleurs

bien que, sui-
vant le précepte, ils croissent etlnûTtiplient ne
plus ne moins que les plantes et les i

comme ce n'est pas là ce qui les distingue essen-
tiellement, j'ai dû Trenoncer à la méthode de
Linné et me résoudre à consigner purement et
simplement mes remarques, sans m'inquiéter

r-
s'il y aurait plus d'avantages à les coordonner
bien savamment, en adaptant aux individusqui
en font le sujet les dénominations plus récentes
de la zoologie.

Peut-être en méditant le traité des monstruo~>
sués de M. Geoffroy Saint-Hilaire, serais-je
arrivé à calquer la marche de mon travail sur.
celW du sien, mais l'analogie entre les monstruo-
sites dont nous nous occupons l'un et l'autre

ne m'a pas paru assez frappante pour que je
prisse la peine de le consulter. D'ailleurs, qui

poserait affirmer que le penchant au vol soit une| anomalie? et tout en accordant, qu'il est urgent
de le réprimer c'est encore une question de
savoir si ce n'est pas un instinct. Ce n'est pas

tout, le moral et le physique ne s'emboîtent pas
toujours quand si celui-ci est droit celui-là est



aurait-il pasnàe F ex-

des parallèles?

gens qui reculent devant
une innovation, cependant en offrant la no-

voleurs je me suis conformé à

l'ancien usage, ai conservé les dénomi-
nations sous lesquelles ils se connaissent entre
eux et sont connus de la police, depuis que

assez vaste et assez peuplé pour que
puissent simulta-

z==^iémeht exercer dans son enceinte. On m'avait

conseillé de donner, ex professo une nomen-
clature. de ma façon, avec une terminologie ou

grecque ou latine. Je me serais alors avancé

et des Fourcroi;

c'était un moyen de célébrité mais tout cela

n'eût été que deJL'hébreu pour le commun des

dis-je de l'hébreu ?.. Où donc ai-je

la tête? Je ne pensais pas aux juifs c'est une
langue mère que l'hébreu tout bien considéré,

l'hébreu eût convenu le grec aussi il y a de^

il y en a par-
les

Cambrioleurs par exemple, Suladomates ( dé-

valiseursde chambres); les Floueurs, Balantio-
débourse) j'eusse passé pour



helléniste que
qu'à

l'instar des chimistes j'aurais analysé ou fait }

analyser un de ces messieurs; endurait-on Iparce que, singe de^HMNJay-Lussac
"l

et Thénard j'aurais dit qu'un cambrioleur se
compose, sauf les atomes évaporés, de 53,36o
de carbonne 19,685 d'orne 770., d'hy-
drogène 19,9-54 d'azote, plus la gélatine
1'albumine l'osmazom^rexcri» Eh

mon Dieu,
n allons pas chercher midi à quatorze heures
et sans nous soucier de la renommée ne profé-
rons pas des paroles qui ne représentent rien
appelons les choses par leur nom. J'ai trouvé lesvoleurs baptisés je ne serai pas leur parrain
c'est assez d'être leur historiographe.
Il n'y a pas long-temps queje reçus la visited n érudit. D'un érudit Eh pourquoi pas nesms-jepasentré dans la carrière littéraire?Depuis

q»e j a. publié des mémoires il est venu chez^Ljusqu'à des grammairiens pour ni'offrir de
m apprendre le français à condition c ue je leur
enseignerais l'argot. Peut-être étaient-ce desphilologues? Quoi qu'il en soit, l'érudit vint
chez moi;

que me voulait-il ? on va le vIl m'aborde.
Il C'est vous qui êtes M. Vidocq?



bien précieuse
» et qui doit vivement vous intéresser.

s'il vous plaît ?

pour vous et qui, dans
« les fonctions si pénibles que vous avez rem-

» plies, vous eût, épargne Ken du mal.
n C'est de la moutarde après-dîner.

» II arrive un peu tard, je le sais mais
que voulez-vous ? voila plus de cinquante ans

» qu'il n'a pas vu la lumière 1
» Et qui donc le tenait ainsi sous le

» boisseau?
» Qui donc? vous le demandez! le plus

terrible de nos bibliotaphes feu M. Boulafd.
» En a-t-il porté des bouquins dans ses p'o-

» ches qui étaient comme descorbillards?
les avait inventées les poches

à la Boulard. Dix hôtels qu'il possédait
sur le pavé de Paris étaient autant de

» cimetières ou tout ce qui lui tombait
» sous la main était impitoyablement en-

terré.
,» Quel enterreur



était temps qu'il
enfouis que

m
d'exemplaires uniques il tenait en charte pri-

» vée! Celui-là aussi est unique cens-est pas

sans peine que

» je le possède. Pauvre petit Defumosis Lcdro-
n nibus Merlin et Renouard le poussaient
» comme des enragés mais j'étaisnària vente,
» j'étais là, je leur ai tenu tête, et il est à moi, je
u le tiens,c'est cet in-quarto, vous le voyez. C'est

bien cela De famosisLatronibus
>> a Goctèfrido. Ce Godefroid était un malin
» compère il les savait toutes monsieur. Ah

» c'était affaire à lui pour découvrir
un voleur.

C'est dans ce savant traité- qu'il a déposé le
» fruit de ses veillesj^ue votre successeur
» M. Lacour, voudrait bien avoir son secret
» mais c'est à vous, à vous seul que je prétends

en faire hommage je suis venu tout exprès
à Saint^Mandé pour vous l'offrir.

J'accepte monsieur, et Vous remercie
beaucoup. Mais seriez-vous assez bon pour
me dire quel était ce Godefroid ?

Ce qu il était Docteur in utroque
contemporain de l'illustre Pic de la Mirandole

» et professeur d'astrologie judiciaire dans une



» jugez s'il était capable d'écrire l
beaux titres, assurément^

» des titres fort honorables, mais avait-il été
» aux galères ?

pas que depuis
la pomme, jusqu'au filou Ti-

qui escamota l'escarboucJe du
» Prophète il n'y avaiFpas un voleur dont
» il nejsut les prouesses sur le bout dû doigt

contait à ses écoliers, le péda-
» dogue?

) Il les contait sans doute allez l'on
IL est bien fort quand on a par devers soi l'expé-
» siècles.

-2.. «Votre,' Godefroid m'a tout l'air de n'être
» qu'un amateur au surplus, si ce n'était pas» abuser de votre complaisance, je vous prierais

>» de me traduire quelques morceaux de l'ad-

M Volontiers, monsieur, volontiers. TV-
» neo lupumnxuribuï; je tiens Je loup par les

» oreilles. Vous allez être satisfait., ravi, étonné.

Nous étions assis sur un banc, à l'entrée de
taire mes chiensqui aboyaient.



le
tous les

les
tout remplis de voleurs et

de vois on avait enlevé le trésor de Diane
les troupeaux de de

celui-là, le cheval dee-tel autre. Ensuite/au mi.lieu d'un déluge énumérés
1 tous les larcins mentionnés dans la Genèse:les

les Assyriens, les Romains,. _les Car-
à

,mesure -que les y appelait.
Quand je vis que c'était à n'en plus finir, j'in-
terrompis le traducteur. Assez,! assez, lui

» Non 1 non pardieu, il faut que vous
écoutiez Voici une dissertation qui est

» fort curieuse elle roule sur les deux larron
lesquels

1 L'auteur' cherche quels pouvaient être leurs

Il Eh que nous importe leurs noms,?
Ah monsieur quand dans

le passé, il n'est point de petite recherche,
que l'on parvenait à connaître le



car, enfin
dit; ce se-» rait une canonisation un bouleversement

ca-canonisé
parole de celui

» qu'il représente.: quelle pièce au procès il

ut cela est possible, mais je vous
_» dirai franchement que je ne m'en inquiète

» guère.
î je le vois la panieJiistorique

» vous ennuie; vous êtes ht>mme d'exécution
partie pratique.

» Oui,à la partie pratique c'est

serez coûtent de lui.

avez été
» volé, et que vous désiriez absolument décou-

étoile
ses douze mai-

sons venait. d'entrer le quel
» point du zodiaque il se trouvait



c'est bon,

il faut avoir
» bien observé la conjonction de

nus: l'état diiciel a tant d'influence s\n\nos des-/

» précise ou vous vîntes au monHer à l'heure ou

vous vous êtes aperçu que l'on vous avaitvoté
» supputez \,comparez, ne le.
» perdez pas de vue, c'est lui qui emporte ce que

» vous avez perdu si vous ne pouvez pas l'ar-
)) reter, prenez de la corde d'un patient qui

» soit mort en riant, signez-vous sept fois, ré-
citez sur la corde cinq Pater et trois Ave;

» et terminez par le Credo, que vous direz à
» rebours de la T fin^aiTcommencement, sans
» reprendre haleine la foi est nécessaire;
» après cela, avalez à jeun un and verre» d'eau. a

» Oui, croyez et buvez, c'estbien mais,
monsieur J'érudit c'est un recueil de sor-

» nettes que
» Comment, monsieur, des sornettes

» l'auteur relate ses autorités, cinquante pagesde noms à la fin du livre poètes, orateurs
» historiens, polygraphes.



j'espèw
» que l'un était un fameux agent de police
«.cent yeux et l'autre, cent bras, quel gen-

L'érudit était entiché de son acquisition,
et

quoi que j'eusse dit pour lui prouver (lue son
retira bien con-

vaincu qu'il m'avait fait un très joli présent,
mais que par amour-propre ,je^e voulais

pas
en convenir.
Je suis sûr quç5 dans sa pensée, Godcfroid

valait bien Vidocq et pourtant tout le savoir de

bornait à des pratiques superstitieuses. La foi
était nécessaire, comme aux disciples de M. Cou-

foi après bazar Boufflers, n'ai-je
pas vu promenergravementun bouquetdevio-

lettes sur les murs, afin de reconnaître si le feu
avait été mis à dessein s'il y ava it eu malveil-
lance, le bouquet devait s'enflammef aussitôt

où l'incendie
témoins ont vu la

le fait est au-
c'est comme 'l'apparition de la croix de



les cardinaux les évêques les

se joindraient
aux philosophes, ikne tueraieriEpâs la crédulité:
le ferait toujours des mira-
des ,^on s'adresserait toujours aux devins on
ferait toujours tourner la baguette, on interro-
gerait toujours le marc de café, les blancs d'œurs,
le sas les cléVr la bague et les tarots. Là-vieille
Lenormand, madame Mathurin, Fortuné et tous
les sorciers ou sorcières de Paris les magnéti-
seurs'y compris ne seraient pas moins consul-
tés toutes les fois qu'il se commet un vol, et la
plupart du temps, avant qu'aucune déclaration
ait été faite àtla police qu'en advient-il ? tandis
qu'on recourt aux moyens surnaturels, l'objet
volé devient introuvable; le coupable a cTTle
loisir de prendre toutes ses précautions pour ne
pas être découvert, et lorsque, après a voir épuisé
les. ressources de la magie et de la divination
on se présente dans le bureau de la petite rueSainte-Anne, pour invoquer le ministère du>
chefde la sûreté, comme il n'y a plus vestige du
méfait, l'investigation est infructueuse, et le
larron est le seul qui puisse s'appliquer, enriant
dans sa barbe, cet axiome favori des

imbécilles
et des fourbes c! que la foi qui nous sauve.



Si la multitude avait un peu plus de confiance
en mes reliques qu'en celles de mon successeur,

parfois incompréhen-
combien d'occasions n'ai-je

pas frappé d'étonnement les personnes qui ve-
naient se plaindre de quelque larcin à peine

avait-on^apporié deux ou trois circonstances,
j'achevais le récit, ou

bien sans attendre de plus amples renseigne-
cet oracle le coupai le est un

i^– fc/rOn était émerveillé était-on reconnaissant?

je ne le présume pas; car, d'ordinaire, le plai-
gnant restaitpersuadé, ou que c'était moi qui l'a-
vais fait voler, ou que j'avais fait un pacte avec
le diable; telle était la croyance de ma clientelle,
qui n'imaginait pas que je pusse autrement êtresi bien instruit. L'opinion que j'étais la cheville
ouvrière, ou plutôt l'instigateur d'un grand

vols, était la plus populaire et 1a

plus répandue on prétendait que j'étais en re–
lation directe avec tous les voleurs de Paris ,que.
j'étais des coups

été em-
par la, crainte de laisser

échapper une belle occasion après le succès ils

ne manquaient jamais de venir m'en fairepart.



On ajoutait qu'ils m'associaientaux bénéfices de
leur industrie, et que je ne -les faisais arrêter
qu'au moment où leur activité n'était plus assez
productive pour moi. Us étaient, il faut en con-
venir, d'une bonne pâte, de se sacrifier ainsi

pour l'homme qui devait tôt ou tard les livrer
à la justice! en fait d'absurdité, il n'est rien
qu'ici bas l'on ne puisse imaginer; mais comme
derrière l'absurde, rarement il n'est pas un le-
vain quelconque de vérité voici le point d'où
l'on était parti. Intéressé, par devoir, à con-
naître autant que possible tout ce qu'il y avait
de voleurs et de voleuses de profession, je
tâchais d'être informé à sous et deniers, de
l'état déleurs finances, et si j'apercevaisun chan-

gement avantageux dans leur position, j'en con-
cluais naturellement qu'ils s'étaient procuré
quelqu'aubaine; si l'améliorationobservée con-
cordait avec une déclaration, la conclusionde-
venait plus probable, toutefois elle n'était encore
qu'une conjecture; mais je me faisais rendre
compte des moindres particularités propres à
me révéler les moyens d'exécution employés
pour consommer le crime, je me transportais
sur les lieux, et souvent, avant d'avoir fait au-
cune recherche, je disais au déclarant « Soyez



» tranquille, je suis certain de découvrir lés
» voleurs, ainsi que les objets volés.» Lefait

suivant le seul de ce genre que je veuille rap-
$porter, en offre la preuve.

Monsieur Prunaud, marchand de nonveautés
été volé pendant

la nuit. On avait fait effraction pour s'introduire
l'on avairenlevé cin-

Jiua^te^pilclsl^iniienne et plusieurs schals de
M. Prunaud accourut à mon

bureau, et il n'avait pas fini de conter sa mésa-
venture, que je lui avais nommé les auteurs du

^^oL^Jl ne peut avoir été commis, lui dis-je,
» que par et leurs affi-
» dés. » Aussitôt je mis à leurs trousses des
agents, à qui je donnai l'ordre de s'assurer s'ils
faisaient de la dépense. Peu d'heures aprés, onvint m'annoncerque les deux individus sur les-

quels s'étaient arrêtés mes soupçons avaient
été rencontrés dans un mauvais lieu en la com-pagnie dit

ha-
selon toute apparence,

ils avaient le gousset garnie puisqu'on les avait
vus en partie avec des filles. Je savais quel était

je demandai que perqui-



sition fut faite à son domicile, et les marcha a-
dises furent retrouvées. Le receleur ne pouvait
éviter son sort il fut envoyé aux galères quant
aux voleurs, pour qu'ils f usseu t co ndàmn es il y
me fallut préparer l'évidence au- moyen d'un
stratagème de mon invention ils furent dûment
atteints et convaincus.

Pour être à la hauteur de mon emploi il fal-
lait bien que je fusse capable de conjecturer avec
quelque justesse souvent j'étais si sûr de mon
fait, que non-seulementje déclinais, ex abrupto,
les noms et la demeure des voleurs, mais qu'en-
core je traçais leur signalement avec précision,
en indiquant la manière dont ils s'y étaient pris
pour effectuer le vol. Le vulgaire qui ignore les

ressources de la police, ne concevait pas que'l'on
pût être innocent et avoir tant de perspicacité.
Pour quiconque n'est pas accoutumé à réfléchir,
l'illusion était telle que sans la moindre mal-
yeillance à mon égard il était fondé à supposer

une connivencequi n'existait pas mais unefran-
che moitié des habitants de Paris se figurait que
j'avais le don de tout voir, de tout entendre de
tout savoir et ce n'est pas exagérer de le dire à
leurs yeux j'étais comme le Solitaire, aussi in-
voquait-on mon assistance à tout propos, et les



trois quarts du temps pour des objets qui n'é-taient pas de ma compétence. On ne se fait pasd'idée de la bizarrerie des réclamations qui m'é-
taient adressées il faut avoir assisté à l'une de

ces audiences durant lesquelles le public éta itadmis dans le bureau de sûreté. l]n paysan en-trait « Monsieur, je sommes allé me promener
» au Jardin des Plantes et tandis que j'étions
» à regarder les bêtes, voilà qu'un monsieur

qui était mis comme un prince m'a de-
» mandé si je n'étions pas de la Bourgogne?
» je lui ons répondu que oui là dessus il m'a
» dit qu'il était de Joigny, et marchand de:ri>ois de son état nous nous sommes recon-
» nus pays, si bien que, de fil en aiguille, il a» proposé de me faire voir la tête de mort. Il
» était, ma foi, bien^ honnête, je puis vous
» rassurerMoi qui ne me doutions de rien, je
»-më sommes laissé gagner à allez avec lui; je
» sommes sortis du jardin, et voilà qu'en passant

z'à la grille, il en rencontre des autres; il y en
Z^> à z'un.que c'était un marchand de toile.

pas? un jeune
» etrun vieux?

»Qui, monsieur.
vins à l'entrepôt?



» Je vois votre affaire, ils vous ont enfoncé?

-»VOUS l'avez ma foi dit, mon brave mon-
» sieur, trois mille francs--qu'ils m'ont- pris
» mille écus, en belles pièces de vingt francs.

» Ah 1 citait de l'or? ne vous l'ont-ils

» pas fait cacher?

» Je crois bien qu'ils me l'ont fait ca-
» cher si bien cacher --que je ne l'ai plus re-
t) trouvé.

» C'est cela je connais vos hommes.

» Dites donc, Goury ( c'était à l'un de mes
agents que j'adressais la parole), ne seraient-

» ce pas et le Père
» de famille ?

L'AGENT. » Ça m'a tout l'air de cela.

» N'y avait-il pas parmi eux un long nez?

» OH oui bien long.

x
» Je vois queje ne me trompe pas.

Oh non que vous avez morguenne
» bien mis le doigt dessus du premier coup il

;v y en a qui rencontrent à deux fois. Un long
nez 1 ah monsieur Vidocq que vous êtes

» bon enfant A présent je ne suis plus si in-
» quiet.

Et pourquoi ?



» volé il vous sera bien aisé de retrouver mon
» argent tâchez seulement

que ce soit bientôt;

» Nous n'allons pas si vite en besogne.
» C'est que ,j?g^ez--v pus j'ai absolument

» besoin de retourner au pays ,je feu> faute à la

est toute seule,
dans quatre jours la foire à

» Oh! oh! vous êtes pressé, mon bon

»Oui,queje4esuis; .mais écoutez on
» peut s'arranger donnez moi simplement

» tiendrai quitte du reste. C'est-ti ça parler ?
» J'espère qu'on ne^peut pas être plus accom-

» C'est vrai mais je ne fais pas de mar-
» ché de cette espèce.

»II ne tiendrait qu'àvouspourtant »
Le Bourguignon entendu venait le tour d'un

avait obtenu des ispenses pour le mariage,
car il était accompagné de sa noble moitié, qui
amenait sa bonne avec elle.



» guis émigré, ayant
^^> donné des preuves
M attachement à la famille des Bourbons

Mol-» Cela vous fait honneur
,monsieur,

»

LE Chevalier » Je viens ici pour vous
» prier de vouloir bien- -faire rechercher et
»- arrêter sur-le-champ mon domestique qui
» est disparu de chez moi avec une somme de
« trois mille sept cent cinquante francs et une
»montre d'or guillochée, à laquelle je tiens
»beaucoup.

tout ce qui vous a été
» yole ?

» LE Chevalier.
» Je le présume.

» Madame. » II nous
aura sans doute pris

»autre chose; vous savez bien, marquis,
depuis long temps il n'y avait pas de

» jour qu'il ne vous manquât tantôt un objet,»tantôt un autre.
Chevalier. «C^t vrai, madame la

» marquise, mais pour le moment ne récla-
que nos trois mille sept cent cinquante

» francs et la montre. D'abord la montre il
» «e la faut, à quelque prix que ce soit. Il



feue ma-

vous sentez
la perdre.

possible,
» ne la perdiez pas; mais, au préalable jf

» vous serais obligé de me donner les nom

du domestique.
Le Chevalier.

» Son nom ? ce n'est pas

est-il ?

pense qu'il est de la
Normandie.

Madame. Vous êtes dans l'erreur, mon
est Champenois, j'ai vingt fois

entendu dimjjn'iLjétait né à Saint-Quentin.
» Au surplus, Cunégonde va nous éclaircir sur

ce point ( se tournant vers sa bonne) Cuné-

pas de la Cham-
» pagne? Je demande pardon à ma«^f
»> dame la marquise, je crois qu'il était de la

sur
M son lieu de naissance et puis Laurent, ce
M n'est probablement qu un nom de baptême



» Martin. Il serait nécessaire que vous m'ap-
^»^prissiez

1) que^pus me fissiez de sa personne une des-
» cription assez détaillée pour le

Son nom de famille! j'ignore s'il en
0 » avait un; ces gens-là n'en ont pas d'ordi-

» naire ils ont celui qu'on leur donne. Je
»

l'appelais Laurent, parce que cela me con-
w venait et parce que c'était le nom de son

prédécesseur: cela se transmet avec la livrée.
Quant à son pays, ne vous l'ai-je pas dit?

» il est Normand, Champenois, Picard ou
» Lorrain. Pour ce qui est de sa personne sa
» taille est ordinaire, ses yeux mon Dieu il

a des yeux comme tout le monde, comme.
» comme vous, comme moi, comme made-
» moiselle, son nez n'a rien de remarquable
» sa bouche est. je n'ai jamais foi t attention
» à sa bouche. On a un domestique, c'est pour

» se faire servir vous sentez bien qu'on ne le
» regarde pas. Autant que je crois m'en être

aperçu, il était brun ou châtain.
Madame. » Mou ami j'ai quelqu'idée qu'il
était blond..



« comme une carotte.
possible mais re
Ce que monsieur a» besoin de^ savoir, est qu'avant le vol je

il doit encore répondre
a pas pris un autre.

est fort juste; M. de Lapa-
» lisse n'aurait pas mieux dit. Cependant,

s conviendrez que pour me guider dans
» mon exploration, quelques données un peu

moins vagues me seraient indispensables.
Le Chevalier.

»
Je ne saurais vous en ap-

» prendre davantage. Mais à mon compte,
» cela doit vous^uffire, avec un peu d'adresse

vos hommes m'auront promptement fait rai.» son du drôle, ils sauront bientôt où il est à
» dépenser mon argent.

serais infiniment flatté de poù=» voir vous être agréable mais sur d'aussi
w faibles indices

comment voulez-vousue je» m'embarque»?
Le Chevalier. « Pourtant j'arrive ici avec» des renseignements tellement positifs; que

vous n'avez, il. me semble, qu'à vouloir:
c'est de la besogne toute mâchée que je vous



dit son
avoir de trente a quarante.

CuyÉGOKftE. ml II n'était pas si vieux, mon-
» sieur le marquis il
» vingt-quatre

Le Chevalier. » Vingt-quatre, vingt-huit,
» trente quarante, ceci est indifférent.

Moi. » Pas autant que vous le supposez.
» Mais, monsieur, ce domestiquevous vient de
» quelque part vous a été ou

recommandé, ou procuré par quelqu'un.
LE Chevalier. » Par personne monsieur

» c'est un cocher de cabriolet qui me l'a
» envoyé; voilà tout^

Moi. » Avait-il un livret ?
LE CHEVALIER. » Non, assurément, il n'en

» avait pas.
Moi. » Il avait-bien quelque attestation des

» certificats.?
Le Chevalier.

» Il m'a montré des pa-
mais je n'y

» ai pas pris ^irde.
Moi.

» En ce cas, comment voulez-vous
» que je vous trouve votre voleur? Vous ne
» m'offrez rien, absolument rien, qui puisse
» me mettre sur la trace.



Le Chevalier*. » En vérité tous êtes plat*
» sant. Je ne vous offre rien voici près d'un

» quart d'heure que je prends la peine de m'en-
à toutes vos

» questions. S'il faut vous mettre-les voleurs
» dans les mains, autant qu'il n'y ait pas de

police. Ah! ce n'est pas là M. de Sartines.
« Je ne lui aurais pas dit la centième partie de
» tout ce que je viens de vous dire et mon

domestique ma montre mon argent se-
» raient déjà retrouvés.

Moi. » C'était un grand sire, que M. de
» Sartines. Quant à moi je ne me charge pas

» d'opérer '.de ces miracles-là.
bien monsieur, j e vais

Il de ce pas chez le préfet me laitidre de votre
» insouciance.' Puisque ous refusez d'agir

» mes amis du côté droit, les. députés de ma
» province, sauront que la, police n'est bonne

» à -rien et ils le répéteront à la tribune j'ai
un

du--crédit., -de l'influence,j'en userai et nous

» verrons.^
monsieur le ^marquis bon

» voyage, -ir
A cet enragé gentillâtre, succède un homme

en blouse le garçon l'introduit



»
chards stilà^u^aWape si beiii les voleux ?

v M
Approchez mon ami, que voulez-vous? {

Il d'à?- j

^^ent qu'on m'a

» une place.

» Voyons, mon brave bom me, comment
» cela s'est-il fait? contez-moi cela au plus juste.» Voussaurez donc que je m'appelle Louis
» Yirlouvet paysafticukivateuret vigneron zà
» Conflans-Sainte-Honorine, marié
» timement, père de famille, avec quatre en-
» fants et mon épouse qui est leur mère étant
» venu z'à Paris pour acheter de la
» lais mon chemin, tout à coup zen passant suz
» une place qurn^esnpas loin d'ici, voilà ti pas,
M sous votre respect, qu'il me prend faim de
» pisser; je m'arrête devant zun mur, je debout
» tonne ma culotte et je ne suis pas sitôt zen =
» train de lâcherzun filet d'eau, qu'on me frappe

^^sur l'épaule je c'était zune de=-

» moiselle, qui me dit comme ça c'est-ti toi
» mon ami Thiodore ? oui c'est toi, qu'elle rem
» prend,:viensquejet'embrasse;là-dessusavant,
» que j'eus parlé, elle me baise et pour lors elle
» me propose une bouteille dé vin; moi, q-ii suis



gneronSj sont toujours prêts à boire je ne de-
elle m'annonce qu'elle ar

et qu'elle va la chercher; je lui
» réponds, c'est bon zallez, mais ne soyez

pas long-temps. elle s'en va zet moi je
suit à l'attendre en attendant ne la voyant

« pas revenir je perds patience, je veux tirer

¡) ma montre pour savoir l'heure qu'il est; je
» t'en fiche il n'y avait pas plus de montre»- que de beurre sur ma main. Plus de d6u-
» tance, jesuit attrapé, ma montre elle est partie

» sansine dire adieu. je cours mais je ne re-
- » trouve plus la demoiselle, et des messieurs à

> m qui que^c^me suit attaqué m'ont dit de ve-

rt nirzici que votre bande ^ne retrouverait ma
» montre d'argent de cinquante-cinq francs,

que j'ai zachetée zà Poxitoise chez un horloger

» zà quantième, qui allait comme une divi"

arquant les jours du mois, avec un

» cordon zen cheveux de ma fille tressé zà la

n main ^qu^ln^a rien de si beau.
-_4> Avez-vous remarqué à peu près quelle

-> » est la tournure. de la femme?
La femme qui m'a volé^

r °



I Elle est pas trop vieille c'est pas une
est comme le lard de

trop grasse ni trop marbre
z'entre le zist et le zest; c'est une particu- ]

>i libre qui peut z'avoir autour lie cinq pieds
» moins huit, neuf pouces, je metsça là zen-

viron avec un bonnet de dentelles, le nez à
jr » la rctroussette, un peu gros voyons comment» qu'il est gros son nez, que je vous le dise

tenez, approchant comme ste poire qui est
sur votre papier de marbrer pour l'empêcher
de s'envoler; si c'est pas ça il s'en faut'

ai» pas d'un crin de cheval; avec un jupon
rouge, des yeux bleus et une tahati^e en
écaille, à la rose fondue, que ça sent bon tout

1 Il plein.

» Vous me rapportez-la des particularités
bien sipgulières; ce sont des ragots que vous» nous fabriquez je suis convaincuque ce n'est|)> pas sur la voie publique que vous avez étéI » volé;, car pour que vous ayiez observé tous cesdétails, vous avez dû voir la femme long-
tempret de près all6ns au lieu de nous» faire des narrés qui n'ont pas le sens com-
mun /avouez que vous vous êtes laissé en-I » traîner dans une maison de débauche, et que



» tandis que vous donniez un coup de canif
disparu.

ne peut rien vous
vrai.

me faire un conte?
m'a dit qu'il fallait dire

ma montreà quan-
cinquante-cinqfrancs.

» courriez-vous indiquer la maison où
avec cette femme?

c'est zune maison zati
^"premier dans une chambre avec une table,
» faisant le coin de la rue.

» Voilà, ma foi, des renseignements bien
^T^pï^cis pour amy^t^âla découverte

» Ah tant mieux; je retrouverai ma
montre n'est-ce pas monsieur ?

» Je car vous m'avez
» donné un signalementsi baroque.

est-ce que je viens pas de
» vous dire tout à l'heure, à la minute qu'elle

s'entend;
» un jupon rouge ^avec des yeux bleus et un

des
» dentelles? et puis, je ne me souviens pas delà

M
couleur de ses bas mais je sais bein qu'elle



que ses
Tv^sottliers tenaient zavec aprfes ça il n'y a pas
» besoinde vous mettre les pointssur les i\ vous

» savez ce- que parler veut dire. Sitôt que vous
m'aurez fait rendre paie-u

» rai chopine, et encore dix fraies que je vous

» donnerai pour vous boire avee vos camarades.

» Grand merci je n'agis pas par in-
» térêt.

» Tout ça est bel et bon il faut que le

» prêtre vise de l'autel, il ut que chacun vise
de son métier.

n On ne vous "demande rien.

#» C'est bien mais vous me la ferez ren-
dre, ma montre à quantième ?

» Oui, si on nous la rapporte je vous
» la renverrai.

» Je compte sur vous, au moins n'allez

» pas me mettre dans la boîte aux oublis.

» Soyez tranquille.

« Bien le bonjour, monsieur le maître.

» Au revoir.
Oui, jusqu'à la prochaine occasion. »

Le vigneron congédie avec tout l'espoir que
méritait l'attentat conjugal qu'il avait à se re-
procher, je vois entrer un de ces bons bouti~



tout insignifiant qu'il est remet pourtant en
mémoire la métamorphosedu pauvre Àctéon.

qui parle ) je
» viens vous prier de vous mettre de suite à la

qui est décampée
J'ignore la

mais ils ne doiven t pas

»
car ils ont emporté du butin

^T^r^StleL^archaBdise ils ont tout enlevé
rattrapera pas! oh 1 si on les

» rattraperaj'y perdrais plutôt mou latin. Je

sont encore dans Paris y et si

» vous vous mettez, promptement à leur pour-
» suite nous les aurons^

» Je vous ferai observer que nous ne par-
» tons pas commejcelajlujx>nnet il nous faut
» » un ordre pour marcher commencez par por-

votre épouse et contre le

» ravisseur, une plainte en adultère dans la='

» quelle vous accuserez ce dernier de vous avoir

à la moutarde

» les traîtres gagneront au large.
)) C'est probable.



Des lenteurs parèiHesj lorsqu'il y a pé«

| » jour, chaque nuit le délit devient plus conse-
il-

» quent. Je suis mari je suis suis

» dansmon droit. Elle n'aurait qu'à me faire
des enfants, qui sera le père? ce ne sera pas

» le père ce sera moi. Non, puisqu'il n'y a

» plus de divorce, la loi doit avoir prévu.. î. ? »

I n Eh 1 monsieur, la loi n'a rien prévu, ilt m une forme prescrite et l'on ne peut pas

f
-r- »

Elle est jolie, la forme s'il en est
ainsi, c'est bien le cas de dire que la forme

» emporte le fonds. Pauvres mari,
f » Je sais bien que vous êtes à plaindre
I » mais je n'y puis rien d'ailleurs vous n'êtes
H » pas le seul.
1

u Ah monsieur Jules, vous qui êtes

si obligeant, rendez-moi le service de les
g » faire arrêter aujourd'hui même; prenez cela

t) sur- vous je vous en conjure, ne me refusez

pas, vous verrez que vous n'en serez pas fâ=

b)
Ché

» Je vous répète, monsieur, que pou r
»faire ce que vous désirez, il me faut un man^

de l'autorité judiciaire.



le vois que trop, onme
» ravit ma femme et ma furtune1 qui protège-

C'est bien digne de la police

» s'il s'agissait d'arrêter un Bonapartiste vous

» on ne bouge pas. C'est un plaisir de voir
>> comme la police se fait aussi quand vous me
^TëvérrézTl fera chaud. Ma femme peut reve-
» nir quand il lui plaira, si on me l'enlève de

à vous que je m'adres-
Dieu m'en garde »

Le mari se retire fort mécontent et l'on
vient m'annoncer qu'une espèce d'original

-sollicite de moi un moment d'entretien. Il pa-
raît. C'est un long corps, un long habit, un
long gilet de longs bras de longues jambes

et une face longue, blême glaciale, décharnée,
emmanchée d'un long cou raide, comme l'en-

semble de la à laquelle il ap-
se mouvoir par des

ressorts. A la vue dé cet automate, de sa queue
les talons, de ses

de son
manchettes sans fin de son

grand parapluie et de son très petit chapeaude
soie il fallut que je me tinsse à quatre pour ne



pas éclater au sa mine
était comique et son accoutrement? grotesque

« Veuillez monsieur, lui dis-je^ prendre la
»peine de vous asseoir et me faire-connaître

| »le motif qui vous amène.
Mossio, chai pressente à vo lé nommai*

» che té la part té m-ossio Lowender, consta-
» bele en Bowe Street dé lé Capetale té la

l » Grand-Britanié il mèjécommandé à vo,
» por trover mon famé f qui "faisait mo-a cocou
» ein Parisse, avec mossio Gaviani, hoffécier
» italian, qui'corrait lé poublique House,

j>h Je suis désespéréTlnonsieur^ a l'instant
je viens de refuser de prêter Tappuï de mon
Ministère pour une recherche toute sem-

n blabl^'S'il ne s'agit que d'une exploration
» inostensible en considération de M. Lowen-

I » der, je puis vous indiquer quelqu'un, qui
J moyennant salaire iera toutes les démarches
L }l_ que nécessite la circonstance.
I » les,îes explorachein inosteinsèble.
il

) Chai comprends,vo rendez moi bocop satisfait.
l » Donnez-moi s'il vous plaît ,les noms

» de votre épouse, son signalement, et tous
o les détails qui vous paraîtront propres à nous
» diriger.



» Por le derechen chai dis à vo que» mon famé, il se nomme madame Bécoot,
» parée que chai souis mossio Bécoot dé lé falmille a mon joumelle dé frère qui sé hap-

» pelle Bécoot, to comme notre père qu'il était^écoo^aum. Mon hme, il a éposé mo-a l'an
centquinsse, en London il était bel,Jetait blonde son z'ioux ratait blac (noir)]r-TtezOétait rêcommandaiple, son dent blanc-petit il avait beaucop de. dé mamelles,

» il savait parlé fronçais encore meillior quemo-a. Si vo décovrez son démore chai
ferai preindre madame Bécoot et incontinent

'il, condouire eitiè paquebote
por London.

» Je crois vous avoir dit, monsieur, que
» ce n'est pas moi qui me chargerai de la
». surveillance; mais je vous mettrai en relation
» avec une personne qui entrera parfaitement

chercher le
duc de Modène et dites-lui de venir de suite

» ie sobriquet drun agent secret, homme de
sociétés où

tt- » Oh ^^oh! vo donnez mo-a oun doue-
oun donque S'il



» povait sourprendre mon famé avec ce hoffé-
cier, la divorce qué^ebaPvolai^ il serait corme

» oun coup dé la tonnerre.
» Je répondsqu'il vous les fera trouver

» ensemble je suis même persuadé qu'il
» vous les fera prendre au lit, si cela vous

convient.

» Oh! oh Dans la lite couchés c'est
» oune chose bocop meillior por la divorce.
» Por l'évideince dé crim-con déliciose la lite
» einseimble. Ah mossio, chai souis à vo bo-
» cop réconnaissant.

»
Le duc de Modène ne s^ fit pas long-temps

attendre dès qu'il fut entré M. Bécoot s'étant
levé, et l'ayant salué d'une triple révérence,
lui parla en ces termes

« Mossio lé doucque j'avais besoin que
» vo rendiez service à oun épouse malhouroux
» qui était désolé par son famé. »

L'agent à qui la méprise de l'anglais n'avait
pas échappé, ne manqua pas de prendre l'air
d'importance qui convenait au titne dont on le
gratifiait. Après avoir conclu avec dignité le
marché pour ses honoraires et pris note des in.
dicationsque M. Bécoot était à même de fournir,
il promit de se mettre immédiatement en cam-



pagne afin d'arriver à un
conversation en était a ce point, lorsqu'on me__

remit-uné invitation de me rendre sur le champ
procureur du roi je quittai

fermée jusqu'au lendemain. Puisque je suis en
avant que je le

ramené aux catégories, le lecteur ne sera peut-
être pas fâché d'apprendre comment se terminal'affaire de^b Bécoot.

A peine quarante-huit heures s'étaient écou-
lées le duc de Modène vint me dire qu'il avait

découvert la retraite de l'infideleTelle était avec
son Italien, et bien qu'ils fussent sur leurs gardesparce qu'ils avaient appris l'arrivée du mari, il

était assuré de les mettre en présence de ce der-
nier,-au milieu des preuves flagrantes de cetteintimité horizontale qui, sous le rapport de la

conviction, ne laisse rien à désirer. Tandis que
m'expliquer le stratagème qu'il

comptait employer, entra M. Bécoot que j'avais
fait prévenir; il était accompagné de son frère,

paire, observa tout bas l'agent. »

« Bonjor mossio ah voilà mossjo
loui mon poulitesse.



j » nouvelle
j j à vous^lonner.| » Ah ah oune grande novelle! vo^aveï
1 » trové?I ^ëst oïïn rBecoot, il

trové, véridiquement trové!
| » Voyons, monsieur le^djjjc,racontez à

ces messieurs ce qu'il en est.
| » Ies ie,s ràccontez oun po mossio lé
|_» douque.
1 » Eh bien oui! j'ai trouvé, et pour peui »

que vous le désiriez, je m'engage à vous» les montrer tous les deux dans le même lit.
M Dans la même Jite s'écria le frère de

M. Becoot; c'était oun miracle, vo êtes sor-
I » cière donque, mossio lé douque.

» Je vous jure qu'il n'y a rien de sorcier
là-dedans, tout cela n'est que de la physique.

| » Ies,ies, de la phessique, (riant), ah
ah ah eholi phessique

I »<ïes, ies natoural, beaucpp natoural
f » dans la même lite, charmante côhabitachen

» charmante » charmante répétait
en s'egtaa

siant le beau frère de madame Becoot, dont le
mari qui se priait presque d'aise,

exprimait



par ses contorsions et les grimaces les plus bur-

Lady Becoot et son amant avaient logé pen=
dant quelques mois rue Feydeau, chez une de ces
dames qui pour leur avantage et la commodité

des étrangers, tiennent a la fois table d'hôte et
d'écarté mais prévoyant des persécutions, à la
nouvelle du débarquement des deux jumeaux,
le couple adultère s'était réfugié à Belleville, où
un général, des amis deladame,leur avait donnéOn convint d'aller les relancer
dans cet asile, et comme M. Becoot était pressé,
il faut décidé que l'on précipiterait,' le dénoue-

Le lendemain était un dimanche il devait yavoir grand dîner chez le généra, et à la suite
du repas, suivant l'usage de la maison on de-
vait Le duc de Modène connu
depuis long-temps pour un adroit flibustier,
avait donc un prétexte suffisant pour s'intro-
duire dans une réunion où les Grecs étaient
admis sans difficulté. Il ne laissa pas-échapper
l'occasion. S'étant transporté à Belleville, quand

il alla prendre place dans
le salon du général, jusqu'à deux -heures du
matin qu'il sortit pour rejoindre les deux frères,



I qui, non
1 de remise. « C'est pour le coup leur dit le duc

le eouple^st^dans les draps. |
1 » Bans les draps s'écrmJLJfteeoot.

monsieur dans les draps j'ai|
Il presqueassistéà leur coucher, et «si vous vous
» sentez le courage de tenter l'escalade, je me

I » charge de vous conduire jusqu'à l'alcove
» vous n'aurez plus qu'à tirer le rideau.

» Comment vo dites? l'escalade Qu'en-» tendez-vo escalade ?l » Nous franchirons le mur du jardin.| » Goddem franchir. Voyez-vous mo-a
|1

» monte ? La domestique il crie à la voleur.
» Non, non, pas franchir. et la pâton et la|
)) fîssil pin pan, patatra, je fais des eoul-^

1 » boutés. Et mossio Gaviani bien contente.
fl » Oh oh pas franchir.
| » Cependant, si vous voulez que le dé-
i

» lit soitmaitériellementconstaté,I _» Dans jes Becoot^ douque,
I » no n'aimons pas la péril.
i » Alors il faudra saisir les coupables hors

» de la demeure du général c'est le moyen de

» du déjeuner ils doivent monter dans un



vous con

de les prendre dans le fiacre ?

son- auxiliaire le père
insulaires se mirent en

l'affût du (départ. Pendant

questions et réflexions plus saugrenues les unes

que les autres. Ennn, vers ks deux heures de

l'après-midi un fiacre s'arrête à la porte au

bout d'un instant- ri s'ouvre pour recevoir ma-
dame Becoot et son cavalier. On croirait qu'à

Becoot n'aurait plus^ été le maître

de contenir son indignation; il ne sourcilla

pas les maris^aftglais sont étonnants « Yo
»

voyez dit il à son frère, vo voyez mon

» famé avec son hamant.
Il était dans lé

» voitoure. »
On était averti que le fiacre se dirigerait sur

Anglais ordonnèrent à leu r
cocher de fouetter^afin de gagner les^evant

hauteur de la porte Saint-
montée conduit au

boulevard Bonne Nouvelle, ils mirent pied à

terre. Bientôt ils aperçoivent le fiacre il va



portière
« Ah bonne jorT^it-îTâvec^un flegme ineon- ':

mon place.

m Aillons, madame ajouta Je frère, c'été
» temps por né plous no faire coucous, véné

havec. » »Gaviani et madame^Beeoot sont terrifiés,
sans répondre, ils descendent tous deux et

1 dant que l'Italien acquitte ie prix de la course,j contrainte d'obéir l'infortunée lady est im-
pitoyablement installée dans le carrosse entre
les deux Becoot en face des deux estafiers. Tout
le monde était silencieux tout à coup, madame|, Becoot revenue peu à peu de sa terreur s'é-
lanice à la portière «Gaviani, Gaviani, crie-

f »i t-elle, mon ami, sois tranquille je ne

I » dit
» dement ,son. mariné ordonné vo la silence,

| vol êtes cune méchant famé -f vo êtes assez
» hardie por appélé mossib Gaviani; vo êtes ounefélon, ouai .madame, vo êtes oune grand

félon je féré mété vo dans lé blac Hole.



», ^pétait-i^ea

entre les manches de deux

parapluies, dont les crosses en cornes de cerf,
formaient pouf son front un singàlieueçompa-

« M Becoot, tout ce que vous ferez est-
» inutile ffiT^Qon

>– » Encore Gaviani,-Guï toujours; je voua déteste, je vous

» Vo êtes mon famé.
Mais Becoot,

êtes-vousfait pour avoir nne femine ? D'abord

m vous êtes laid, ensuite vous êtes vieux vous

» êtes ridicule et vous êtes, jaloux.

» Je souis ^éloussé légalement.

» Vous voulez faire prononcer le divorce)
» n'est>-il pas tout prononcé ? Je vous fuis que

9) demandez-vous de plus?

» Je vol être coucou légalement.

» coucou mo-a à ton fane-

Jé^volé àlavol été cou-

» cou havec^é justice à la poublique, avec

oun sentence. •



» tous.
,» Vo lé praison.

elle
de youloir se déchirer la figuré.

« Tienne loui les mains, mon *ère.>
Le frère se mit effectivement en deW de

lui tenir les mains, alors, elle se débattit quel-
1 que*Puis elle maisl'étincelle de ses regards trahissait sa colère etles feux dont elle brûlait.

enluminée, et pourtant bell- encore
autant que la passion, pe^t l'être, près de ces
mines hétéroclites, à côté de, ces visages immo-
1 bile, et mwfoSïBî^H^ggjj^. de la reine'des Bacchantes entre deux ma^ ou p|utôt\ir. volcan d>a^"r entre deux P ics de glace.Quoiqu U en soit, le monr de M. Becoot à l'hôtel
ou»! logeai,, rue de la Paix, y fat an triQ^ç.

Son- -premier soin fat^enfermer le fttiu dansune chambre, dtfnt il ne confia la
per-«onne Mki^uand un mari feh k

de sa femme il est sidoui à celle-ci de aL.
chanson Malgré



de cette captivité conjugale
ce qu'il paraît s'ennuyaen cage le qoa«

fis uneBecoot il n'était
pas le trouvai à table avec son frère,

(l'une douzaine
de bouteilles de Champagne,dont ils avaient déjà

fait sauter les bouchons.

Ah! bonne jor, mossio Vaidoc,* il étaitpolitesse à vo, por venir voir no.

>» remercie, je n'en bois jamais
» à jeun.

n'était pas oune bonne Auclaisei

» Eh bien! vous voilà au comble de la

» joie, le duc de Modènevous^a reedn votre

» femme je vous en fais mon compliment.
» Complimente! était encero

envolée,Becoot.
» En quoi vous n'avez pas su la garder.
» Il était envolée, je vo dit la félon 1

» Puisque c'est ainsi n'en parlons plus.
» Non, plus parler tujor bo-a-re la

il notait pas félon. ^»Ces messieurs insistèrent de nouveau pour
que je leur Tinsse compagnie mais comme j'a-



à étre-sons-la

crie
réveil au

doigt oh il nt jaune; et,
plutôt que de cacher sa tête, le maussade se M-

un
à la princesse? aux dieux qui la belle?
N'on. A qui donc ? Au Porter,au Porté au

toutes les et sous toutes le couleurs.
Mais, percer, le brouil-

lard qai qui ne sont pas

sur les rives .de la
Seine, ne nous de ce qui se passe
aux bords de la Tamise. Peut-être quelque

l'apprendre,. l'épisode;
ne vis plus, et je reviens--

mes aux catégories.
La voleurs selon le genre



de leurs atteintes.

prétendre les empêcher de se procurer le
saire,' mais comme, vu le hasard de leurproies-

sion entre Iras et Crésus, il ne leurest pas
qu'ils prennent

trop et où il n'y a pas
assez, que d'ailleurs ils prennent aussi pour se

je vais,
corde, déployercontre eux l'arsenal de tout mon
savoir afin de battreen brèche leur industrie

et s'il est possible de la mettre au sac suivant,

je «veux

Aucune capitale de l'Europe Londres ex*
que Paris.

pas



indigènes, qui forment dans laâne
fraction,

supputa teur,
^M. le. en déci-

malpv ç* de nous dire donne
ne devrait pas être pris en considération dans

l'application delà teinté noire.
,Les Violeurs parisiens sont, en général, hais
des voleursprovinciaux^ils ont, à juste titre, la
réputation de ne pas faire difficulté de vendre
lenrs camarades pourconserverleur liberté aussi
lorsque, par l'effet tf une circonstance quel»

conque, ils sont jetés horsde leur sphère ils ne
trouvent pas aisément à qui siissocier au sur.
plus, pour le lieu

Ces enfants de Paris ne peuvent
pas se séparer de leur mëre? ils ont pour elle un.

fonds de tendresse inépuisable

Transporté dans un département, un voleur



de la
serait ni plus

emprunté ni plus neuf;un badaud, un
vrai badaud, dans toute la force du terme à
chaque instant il redoute de prendre martre

terrible quand on ne con-
mainsur des char-

foire un
un bandeau sur les yeux et

sonne n'est là pour lui crier càssiç-cou tout au
contraire, on s'amuse à le parce
qu'on est convaincu qu'il est poltron ? s'est-il
embarqué dans une gaucherie, on la lui laisse

achever, on l'y pousse même, et si dans son
chemin il rencontrer gendarme, que mal-
heur lui advienne, qu'il succombe /n fin é les

font des gorges
chaudes.

Au sein d'une petite ville, un voleur est tout-
c'est la poule qui n'a

comme le poisson

ce n'est pas son élément il y a trop de calme,de tranquillité, la cir-



mieux
^gfrJbeaucoup d tumulte,; de ferconfusion du'

––frottement, del^anbftiras diu désordre et un
fluide sujet à se troublér^iTous ces avantages,
c'est à Paris qu'ils*oat rassemblés, dansl'exigu,
mais bien rempli,
dans un périmètre de cinq à six lieues, sur un
espace qui suffirait à peine à rétablissement du
parc d'un grand seigneur Paris est un point sur
le globe, mais ce point est un cloaque? à ce
point aboutissent tous les égouts sur ce point
tourbillonnent passent repassent, se croisent
et, s'entrecroisent des myriades de propriétaires
de la vie par excellence. Le voleur parisien st
habitué à cette cohue hors de là, il nage
dans le vide, et son- habileté expire. Il le sait
bien,. et ce qui le prouve incontestablement,
c'est que, parvient-il à s'évader du bagne, c'est
toujours sur la Capitale qu'il se dirige à tire
d'aile; il ne tardera pas à être repris que lui
importe? il aura encore une iois travaillez sa
guise.

Les voleurs provinciaux se font assez promp-
tement au séjour de Paris; ce n'est pas que leclimat leur convienne mieux q ue tout autre,mais ce sont des espèces de cosmopolites, qui



résidence
que de pelle de Pékin

ni

dans-
Paris, <ieseraient toujours des rustres les amis de
Pantin leur reprocheraient' toujours d'être bâtis

manières, voilà
leur point d'urbanité et

quoiqu'ils fassent iis ne seront jamaisparfumés
de cette fleur d'atlicisme dont l'odeur suave
charme -et enivre ce monde brillant et <^
qu'on ne peut duper qu'après l'avoir séduit;

mais s'ils manquent de cet entre-gent, qui, sous
quelques rapports, donne aux indigènes une
certaine supériorité en revancheils ont plus de

capacité sous uneenveloppe grossière, sous
des dehors lourds en apparence ils cachentune

entrepri-
ses de- premier ordre, les rend propres à écarter

la confiancedes per-
les archives

du crime, tous les grands vols
tous les vols



mais
ils sont audacieux persévérants méditatifs ils

originaires de la

J1Ofl'eiIP,le «aûg.f et quand ils le versent
toujours à c'est que par^dés^ârcons-
tances imprévues ils y ont été forcés. Par ex-
traordinaire ont-ils des armes ils n'en f ont
usagrtjue pour s'échapper dans \e cas de sur-
prise en flagrant délit. Les grands crimes dont
Paris est par fois le théâtre, sont presque tou-
jours commis par des étrangers. Une particula-
rité assez remarquable c'est que les assassinats
sont ordinairement le fait d'un débutant dans.la
carrière ceci est vrai, très vrai, n'en déplaise
à ces moralistes inobsèrvateurs j qui répètent
d'après le poète V

v· * Aiiasi que la vçrtu lecrime, ses degrés.

^^Avantde commettreune^inauvaiseaction, les

voleurs expéflm^tés calculent les conséquences
de cette actien^

par rapport a eux. Ils connais-
sent la-peiné qu'ils encourront; ils jouent parce
qu'ils ont besoin déjouer, mais s'il s'agit d'aller



Code qu'ils étudient sans cesse leur du/: vous

eux reculent devant la
réclusion, devant la perpétuité,devant la mort.
Ce n'est pas sans intention que, dans cette

en dernier lieu
épouvantâils je le démon-

d'après cela^si notre pé-

Les voleurs provinciaux en général, moins
civilisés que ceux dont l'éducation s'est

faite
aucune répugnance à

tuer ils ne se bornent pas a àg défendre ils
leurs\expéditibns

non-seulement ils sont téméraires,1tiais encore
ils se montrent atroces et cruels au dernier de-

traits barbares consignés dans les
à l'appui de

mon assertion.»
.La sagessedes nations ..11 depuis loug-temps

les loups entre.'
-eux ne se mangent pas j^fin de ne pas faire men-

pour les*autres des égards de confraternité. Tou$ seregardent comme les membres



posés la préven-

Il y a
dirait

un philosophe poutre la
bête de sa racé^
confrère aussi les voleurs des signes

de reconnaissance, et un Tangage particulier
Posséder ce langage, être initié à ces signes

lors même qu'on n'est pas du métier c'est déjà

un titre à leur bienveillance, c'est une preuve
on tout an moins une présomption qu'on fré-

quente drs amis. Mais ces notions, plus précieu-
ses dans quelques circonstances <jue celles de
la franc-maçonnerie ne sont pas un garant in-

faillible de sécurité, et sût-on l'argot comme un
jeune lord dont je m'abstiens de..décliner Tigno»
Ble surnom je conseillerais encore de ne pas s'y.

fîerT^Voici, au surplus, une petite aventure qui
je crois, montrera que je n'ai pas tort je de-
mande pardon au lecteur si je m'interromps
encore pour conter, mais ce sera bientôt dit.

Le père Bailla ancien guichetier de Sainte-
Pélagie avait depuis quelque mois, troqué cet

TOME IV. 5



vieillard qui aimait passablement le jus de la
treille au reste, quel geôlier ne boit pas avec

n'est pas lui qui paye? Depuis vingt-cinq ansqu'il était dans les prisons, le père Bailly avait
vu bien il les connaissait presque
tous, et tous se montrait

ne les chagrinait pas trop. Pour
ceux dont la bourse était résonnante, il était

aux petits soins, petits soi&s de geôlier, on saitce que c'est.
Un jour le bon homme étaitvenu à Paris afin

amas-
sée du produit de ses économies c'étaient les

senectutis, la provision de la fourmi,
la réserve pour la goutte matinale et le tabac de
toute la journée. L'échéance était arrivée le

cents francs:
il les tenait; mais allant <K venant, il avait avalé
quelques canons dételle sorte qu'au moment

poste, il peu gai;ce n'est pas un mal, cela donne dim ja
Aussi cheminait-il en bel)e humeur, heureux

satisfaction,lorsque sous
**•js- v # 8B? -v-



la -P()rt4

en lui sur
le pouce? en

coûte.» Sur le, volontiers;
pas
On entre

Une troig à huit, vite et

Eh bienmes

bien.

1 mais

une vide
sm verre -et tend la main de l'adieu )

Quoi
nous ne BOUS voyons pas

voilà,
bien allons encore



une autre fois
je suissurmes pattes.

depuis ce matin;rsave2-vous
ruban, jusqu'à

» Saint-Tenaille (Saint-Denis).
minute de plus, une minute de

» moins, dit un des pensionnaires, ce n'est pas
» ça qui vous retardera. Nous allons nous asseoir

» II fFy^ a as moyen de vous refuser.
» Allons, je me laisse aller ,ymaisi qu'on nous

» serve prompten^ent une chopine, pas plus
M et je pars. Il n'y a pas de bon Dieu, il en

» pleuvrait, je file nette comme torcbette.
Voyez-vous, j'en fais le serment. »
La chopine se boit une troisième, une qua-

trième une cinquième une sixième s'écoulent,
et le père Bailly ne s'aperçoit pas qu'il est par-
jure. Enfin il est ivre, complètement ivre
« II n'y a pas à dire, répète-t-il à tout bout
» de il se fait

» nuit; ce n'est pas le tout/ c'est que j'ai deux
» cents francs dans mon paquet si on allait

il n'y a pas un
» grinche qui vous faire la sottise.On



» Bailly 1 il
» Je sais bien vous avez raisan si e'é»

taient des je ppiirrais~me

»
ment affranchis ( des paysans qui font leurs
premières armes ), j'avais beau faire Yar-~

» ÇOn l.

».
)' Il n'y a pas de danger; à votre santé,

n père Bailly.

» A la vôtre ah ça^ je ne m'ennuie pas,
» mais c'est cette fois que je m'en vais. Il n'y a

plus de rémission. Bonsoir, portez-vous,
» bien.

» Vous le voulez nous lie vous retenons
w

plus. » Ils l'ai (kpt À placer sur son épaule i

un bâton, à l'extrémité! duquel est attaché le

paquet qui contient le numéraire. Aussitôt le
père Bailly qui en a sa charge prend son,

tré-
buchante voltigeant, roulant, gravitant, faisant

(i), L'arçon «st un qui correspond à ce
qu'on appelé la ^n^e. en. langage maçonnique il se fait en se u-
P^nt T<erticaiement la figure arec le pouce que l'ondescend par le:

!Miri les lèrrés. Ce.- simulacre est accompagné d'un cracheuieai|^



Alphabet

son argent
nat

Eh oui! snivniis-le

le père
toutefois il» ne tar-

Encore aux pria*
marée-

de di^
tdw le,

de place
Passe ton chemin,

bo» pied, bon
fier; car en

doyen de la geôle entre
vo-

"""» t



enlever le paquet,
fat l'affaire d'un instant. &e désman-

cfie-t-iï à feirJe^e^igftfr qnT efcojt le sauver du
maigre! du maigre? tété ce
sont les raotrW passe qtffl'feît il se

signe ni M Il n'y

a ni gras ni -.maigrir, en
contrefaisant leur voix, il faut
chon ( le paquet) et .eti paroles,
ils disparaissent. » « EUe^s£4&àë; cellé*4ài

en paradis. n Cette pro^MfcfrjfUeftïenace aurait
pu s'accomplir; mais entre eux et la justice
il y avait sur le cerveauT^tf 'v4èUlafd les va*
peurs anli-mnémotechDkfttes dû Sùrêne et sur
cette hémisphère les épaisses ténèbres d'une
nuit profonde. Le përiô BaiMy je re-

Il serait Moteurs S'ils

un
ini^vidn ob^it à il
dérobe à tort tout tïe qui se présente
dans le principe c'est^ commedit le proverbe
l'occasion quifait le larron mats le bon larron
^Qit au contraire faire Vocaision et ce n'est



qui ne fessece qu'on appelle une école, il
connaît et on lui

alors, éclairé sur.

Les voleurs d'extraction sont, pour
13 plupart,

par leurs pa-
quelque sorte au ber-

faire usage de leurs
mains à mal faire.

rien laisser
traîner. Leur vocation

de leur caste,Les

s'y ^ent c'^

e4qu'un y<J taire,



Depuis la création

les voleurs une seule tête encyclopédique sauf
quelques exceptions, ils sont bien les êtres les
plus circonscrits, et par conséquent les moins

sur la branche à la-
quelle il s'est attaché; quand la^wînifc n«^ur-
nit que médiocrement, on grapille; quandelle

ne fournit plus on passe à une autre mais on
n'exploite pàs deux branches à la fois pënP4tre

ne gagneralt-t-on rien le faire puis chaque-
branche est un monopole et des mpnopolistes

quels qu'ils
prérogatives pour souffrir les empiétements.
Quelques volèiws pourtant ont eu deux cordes
a leur arbre diraiç

certaine actrice de la Porte Saint-Martin elle

aurait raison, ce* privilégiés étaient ordinaire-

ment des gens mariés.Le mâle travaillait de

son côté b femelle de Vautre ou. bien pour
faire une bonne maison d'un commun accord

on opérait la fusion des deux industries.
D'espèce T espèce, les voleurs ont de la mor-

.gue. L'escroc y qui est un homme du monde j

-méprise l.e filou; le filou, qui, se borne à esca=



clés, pour s'introduire dans un appartement qui

Vanité et son dédain partout dans lesplus
pour que son moi

ne crève pas de dépit et d'humiliation»il a besoin
ce (jlil est

ou devant où derrière lui. Afin de s'ënofguèillirencore, il ne réfléchit du monde extérieur que

il est plongé dans là fen^e
mais s'il élève son front au-dessus du bourbier

basVque lui, il s'imagine

son coeur; Voilà pourquoi tous les coquind qui

comme

criminels les uns que les autres voilà pourquoi

au-delàde 'cette région c'est > au cotitr«Sre,à
qui fera parafé du plus haut degré de scéléra-



pas premier dans

son
heureux, ou, ce qui revient plus

coquiu.
Il est bien entendu que parle ici que des

voleurs profès,; qui sont lès cosaques réguliers
de notre civilisation. Quant au paysan qui vole

uno gerbe, au la fa ussemon-
au notaire qui se prête à un stellionnat

ou écrit un testament sous la dictée d'un mortce sont là des cosaques dedans
même des auteurs

peut
haine la

la les
rages

sine seuls j'aie à
m'occuper en décrivant ces catégories/mais
auparavant vaiss'faire comparaitre les espèces

plus



La chique en permanenceLes maison»OU Les chercheur», ée

un

gens dont il fout se

Les cambrioleurs sont,le* voleurs *de cham^
de

fausses clés. h &&, de



pas

âgés

que assez^proprement
costume, qu'ils aient

adopté la veste, ne
devoir Fak commun* et à la

vue* on peut juger qu'il» ne sont pas
ils bntks *ain»

^ie^, et chique qu'ils

roulent ,sans' cesse d'un côté de la boucBe leur

irrégularise la plu^ étrange façon.

Rarement ils portent une canne plus rarement

pourtant quelquefois.Les tentent pas de dévaliser

ou moins

auk habitudes de la personne qui Foc*
^ùpè*: ils ont sera
absente, et si chez elle^ il y a du butin-.à faire.

Les maisons sans portier sont les plus favorables

à leurs entreprises; lorsqu'ils préméditent un
coup, ils y vont par trois ou par quatre, qui

s'introduisent,et montant successivement. L'un



pas c'est bo«

l'étage au-dessous.

il
peut se foire qu'un locataire monte ou descende,
et qu'il soit assez curieux pour s'enquérir de ce^

que font dans l'escalier des individus qu'a neconnaît pas. Alors, on lui répond que l'on vavaaux lieux d'aisances, ou bien on demande un
on cherche une

un cordonnier,

plutôt qu'il ne parle; qu'ilévite de regarder en face l'interrogateur,,
et quepressé de lui livrer passage, afin defeire le plus*

en

c'est que quand

selent sur lui pour ces deux pièces du vêtement



les couleurs voyantes rouge, jaune, etc.,sont

vingt
d'entre eux avaient des gilets de la même forme
et de la même étoffe

taillés sur le même patron et levés dans la même
pièce. En généralles
filles, il y a toujours sur eux quelque chose,qui.

décèle la profession ils aiment beaucoup les
et quelque soin qu'ils prennent

pour singer les gens comme il faut la tour-
nure la plus distinguée qu'ils puissent se ton-
ner est celle

bien percées les
petits anneaux elle collier en" cheveux/ avec
garniture en or y sont presque des ornements
obligés de leur toilette le collier est placé d'une

manière apparente sur le gilet c'esttoujours
on en feitparadelLetîha-

peau velu dont unemoitié des^ppils est relevée^

onpourralesdeviner les-
quelles il y a Je ne sais q^oi de contraint qui

,ne se remarque pas dans hoipme ce



gêne résultant de l'appréhension de se
et redoutent qu'ôiT^

il y a dans leurs dis-
l'entortillé,un apprêt

de langage qui devient quelquefois comique,
autant par l'abondancedes fausses liaisons que

par le burlesque de mots dont ils ignorent ta
signification; ils ne causent pas ils bavardent,

changeant sans cesse d'objet s'avançant au ha-
chiens à tout moment pro-

diversions pour aller d'un
de toutes les occasions pourdétourner la vue.

Quelquescambrioleurs se font accompagner
dans leurs expéditions par des femmes qui por-

tent des paniers ou des hottes de blanchisseu-
dépose les objets votes: la

présence d'une femme descendant un escalier
ou sortant d'une allée avecun attirail semblable,

laquelle il importe
si l'on croit voir

.cette femme pour la première fois. Les fré-:
l'on

voir dans un quartier,
dénotent presque toujoursde mauvais desseins.



Les journées les plus productives pour les
cambrioleurs sont ces beaux dimanches de
Pété durant lesquels la population laborieuse

lesplaisir/
de la campagne. Les cambrioleurs seront
duits aux abois aussitôt qu'on le voudra que
les personnes qui habitent une maison sans
portier, fte s'absentent plus sans laisserquel-
qu'un au logis; que les locataires renoncent

qui n'est
favorable qu'aux malfaiteurs; qu'ils se regardent
comme et que le voisin veille

étranger qui entre,sort,
monte

le motif de sa présence,
et s'il montre la moindre hésitation retenu jus-

certitude qu'aucun'
vol que tout locataire à qui
l'apparition d'un inconnu a inspiré

fiance, avertissesur les autres loca-
taires

que
demander ^n nom en l'aîr, ne se contente plus
de^refermer sa porte avec mauvaise humeur,
qu'ilsuive des yeux le demandeur )et:De le perde

pas de vue avant sortie



avoir

un- malintentionné

cas

votre portey
Sortez-

nulle part, ne

que ce soit
arrêter un saignement de

imaginez une cachette ou vousrez avez de plus

bien
mais crains
voleurs.est

toujours la même

que
-mieux

vousleur



vous des frais considérables. S'il y a des secret
^dans vos sëcfétaîrer/clans vos armoires ,on.

vreMes, autrement vous vous exposerez aux

a laquelle aucune ne a

résiste. Ouvrez ouvrez, mais cachez c'est là
le gfrand point pour ne pas être -volé;

Les maisons à portiersseraient complètement '-!à Fabri de l'espèce de vol que je signale. si les
portiers étaient plus occupésilë remplir leurs
devoirs, que de faire des commérages sur les

gens qui les paient mais les portiers sont une
terrible engeance d'abord ils sont pourvus de
toutes ,les curiosités inutiles, et
reuses; trompettes de toutes les médisances et de
toutes les calomnies^ eonjeetureurs à l'excès
rapporteurset bavards,ils ne s'inquiètent que

des circonstances vraies ou faussés, qui peuvent
de leur manie de dénigrer,

Aussi quand Oh a besoin de tromper leur
très facile deles distraire ou de

souvent songé au
1

moyen de rendre les portiersexclusivement at- 1

plus largementqu'ils ne le sont. ensuite d'exi-



d'escalade et quelques autres répondraitdes__vols
commis dans la maison dont ils sont les gardiens

cambrioleurs, dont il existe
deux variétés bien distinctes ta première est

chambres au hasard), qui s'introduisent dans
les maisons sans avoir auparavant jeté leur

improvisateur sont ceux qui vont
frappant de porte en porte Hls ne sont sûrs de

où il' n'y a pas, le

flan est très chanceux,sans être très
lucratif; les trois quartsdu temps le jeu n'en

vaut pas laIls aux dépens des
amateurs du dimariche./de toutes les fêtes et
réjouissances possibles; et tandis quepourse

? délasser de ses labeurs de la y honnête
industriel entouré de sa voir
la joute sur l'eau,

se
râbles représentationsdu Forçat, de In Fausse^

tandis que le bouquet
lui paraît ravissant ou que des brigands pour

rire excitent son enthousiasme chez lui des
brigands plus réels font



la -maison

comme ils ont des
tiques avec les 'trotteurs ca rdeurs et ca rdeu ses
de matelas peintres colleurs de papiers, ta-'
pissiers, les en-
droits qui peuvent leur offrirdes ressources,

r^russi sont
des renseignements les plus précis et

cations les plus exactes, ils ne se trompent ja..

dusses clés qu'ils iabriquènt sur les emjtreintes
jqui leur sont données par les indicateursleurs

complices.p
La troisième variété est celle des nourris^

l'on a appelas ainsi parce qu'ils
t rissent nourrir cW

lavoir en perspective en attendant le moment '
et ne se

hasardent pas à cueillir la poire avant quelle ne
soit mure. Quand ils

qu'on la
qu'avec la certi»



que le époque il touchera son
revenu s'if ont

chez un commer-^

mois ou les' premier,jours de janvier. Sur chaque état ils ont des
données positives, du moins en ce

qui touche les

Us nourrisseurs
sont ordinairement deshommes d'un âgejaûr; leur mise, sans êtreprécisément élégante,

annonce l'aisance.' Ils*r-- >- • «nuants et halles à se ménager l'accès
des maisons ou ils veulent effectuerune eap-

y a beaucoup de locataires,
ilsforment des accôlntanc^avec un cordonnier,une blanchisseuse ou tout autre ouvrier, près

dele.vo.rest.le
prétexte des allées et des venue,II est des nourrisseurs qui, ayant projeté decommettre un vol dans une maison yJouent^

pas, et1 occasion fût-eD^^îk^
jajentent rienavant de s'être acquis dans leur nouveau voisi-

nage la considération nécessaire pour écarter



les soupçons. Ils sont d'une obligeance et d'une

politesse rares, ks^e fait du

bruit ce j^est~yrroats-~eh$z eux, ils rentrent^

rest3?spïus régulières;

que toujours, ils affichent de la dévotion la
mère et les enfants, s'il y en a vont à4a messe

par tout pays la dévotion est un masque, mais
à Paris plus qu'ailleurs elle caclie trop souvent

'-de--mauvais desseins.
Plusieurs mois s'écoulent, enfin vient le

moment où la réputation est établie, le no ur-
risseur à eu le- lotsir de prendre ses mesures
il opère, et tout pour-un jour on apprend qu'un
des locataires, si ce n'est le propriétaire lui-
même, a été dépossédé de ses effets les plus
précieux La rumeur est grande, chacun s'in-
digne, chacun s'étonne, il faut que le voleur
connaisse les êtres; le cambrioleur est le pre–

mier à le dire. Comme il n'a pas manqué de |
^Êairejiisparaîtreles objets^voléV, et qu'il est bien

sûr qu'on ne les trouvera p as, il conseille, il

provoque une perquisition générale. Au pro.
terme il déménage, et l'on en est fâché.,

c'était un si brav^ homme!



CHAPITRE XLVUI.

Lepointde mire! Deux fameux. I/éeriteati. Trop parier
nuit. Le danger d'une mémoire locale. r Uneerreur juridique

M. Delaveau etM. de BeUeyme ou le génie du mal et te génie
du bien. Horrible conséquence, Une réputation vaut l'autre.

{ -IIest on milieu.

A en juger par la multitude des vols dont on
ne peut découyrir les auteurs,. on est d'abord
induit à penser que le nombre des locataires de
Téspece dont il est parlé au chapitre précédent
est assez considérable, et ensuite qu'il est très
difficile de les convaincre, Cependant, tel qui
a 7 est pas découvert aujourd'hui, peut l'être de-
main, et tard l'impunité à son terme-
II dépendrait de moi de rapporter miilf faits qui
le prouvent:je me borne au suivant.



M. Tardif, notaire,au coin de la rue de la Vieil- j

le-Draperie, était depuis long-temps lepoint de

faisaient partie

plus fameux. Ces derniers, en passant; un malin
devant la demeure du notaire^ aperçoivent un
écriteau Us le Usent;une chambre est à louer
elle leur convient;, is elle assez
propre. Un papier neu^est indispensable et les
boiseries ont besoin con-

saire? Un Jeune peintre a treille dans les
appartements du notaire c'est luK<$ue l'on va
chercher et tandis qtf il procèdeau collage ou
qu'il barbouille les croisées on le fait

causer.
Malheureusement il est pourvu d'une mémoire
des plus locales il n'y a pas chez M. Tardif une
distribution dont il ne se souvienneun coin ou

un recoin dont la destination lui ait échappé,
un meuble dont il n'ait remarqué l'emplace-

ment ou reconnu t'usage. Sans y voir plus loin,
il fournit toutes ces indications. Six semaines
après, M. Tardif est volé. Quels sont les coupa*
blés ? on n'en sait rien à peine oseH>-on former
des conjectures mais on n'est jamais trahi que
par les siens un des voleurs, après avoir eu sa



vend ses complices tous sont ar-
ils méritaient leur sort ) et

eux, n'aurait été que
le jeune peintre

dont les indiscrétions n'étaient tout au plus
qu'une imprudence. Il en eut pour quatorze ans

dej fers, qu'il a subis au, bagne de Brest.
cet homme,que je ne nom-

faine le proclamer in-
Paris. Chef d'unlissequ'il feit prospérer excellent ci-

père, il vit heureux et pourtant
que l'injustice dont il avaitété victime ne

se soit prorogée par l'effet d'une
surveillance contraire au vœu du Gode sousl'empire duquel il avait été condamné. Cette

de l'exercer mais
mon ministère à cet abus de

pouvoir qui, sous mon successeur, a failli rece-
voir son accomplissement. Un si révoltant arbi-
traire pouvait convenir à M. Delaveau à qui

sur les sévérités

tant de bien, il
devait être proscrit,il la été. La surveillance,

de le dire, est



est uneperpétuelle
que le libéré dont il est icikuestion^ n'eût pas
réussis'en
D'abord il aurait été astre. nt à venir périodi-
quement se présenter à mon bureau, et ensuite

le commissaire' dece ^e sonquartier qui
est son voisin. Dès lors les personnes qui en lui
n'auraient pas deviné l'ancien forçat, auraient
cru voir le mouchard en activité une réputa-
tion vaut l'autre. Honni L méprisé, abandonné
de tout le monde il eûtfété^dujiti^ouw de
,faim ou à se vouer au crime pour pister. Telles
sont, pour un condamné înnocent ou coupable,
les couséquencesaffreuss de de surveil-
lance elles sont inévitables je! me trompe.
entre la faim et réchafei|id il est n milieu.
le suicide.



J'arme de Brest. La bonne femme, La pitié n'est pas de l'a-
Le beau-père. L'arlequin et la

persillade. Les soupers île la rue Grenétat.– ^Ma cambrioleuse

un prêteur à la petite semaine.
déconfiture. Je tombe

malade. Un vol payer l'apodiioaire. iaeuriette paie les
^>ots cassés. Je la revois.– IJn évadé.–Il se fait assister par la
garde pour s'emparer du trésor de la police. Soupçons injustes.

L'évadé est trahi. Paroles mémorables. Une réputation
colossale. Ledu genre.– Pends-toi, brave Crillon!
Allez en Angleterre on vous pendra

La maîtresse d'un voleur, nommé
deux sobriquets-les,axait été

traduite avec lui, comme préven ue de vols
raide de fausses-pléa. Quoique son amant dont

condamne aux



liée plutôt
commettre des vols de chambres. Maisplusieurs
déclarations faites à la police ne tardèrent pas
à appeler son attention sur les deux amies.
Henriette restait rue du Grand -Hurleur je
reçus rordre de la surveiller je m'arrangeai
d'abord de et un jour
m'étant placé sur son passage je l'accostai à sa
sortie:

« Tiens, lui dis-je vous voilà ça nepeut
» pas mieux

»
chez vous.

ne vouts connais pas.
s :rT w

Vous ne vous rappelezpas que je vous
» ai vue avec Charpentier, à Vile d'sJmow ?

C'est possible.

» 5h bien! j'arrive de Brest, votre homme

venir vous rejoindre mais le pauvre diable
» est aux, suspects et c'est plus que jamais
n difficile de. s'évader.

– » Ah mordié je vous remets bien à pré-
ïy » sent, je me souviens parfaitement que nous



étions à

laquelle il ne
à Henriettesi elleavait quelque chose en vue

elle me promit
me prouver corn-

utile elle voulut à toute
chez elle. L'offre departager son domicileétait faite de si bon cœur,

Henriette loi
gcait.dai»'iin petit cabinet dont tout l'ameu-

en une seule chaise et un lit
de sangles., garni matelas de bourre dont
l'aspect était loin d'inviter au repos; Elle me

me dit^lle, je ne serai pas» long-tempsdehors; si quelqu'un frappe n'ou-
ne tarda pseo effet à revenir:

main une cho-
pine de l'autre deux paquets de couenne et- une

régal qu'elle me
mander

avec appétit. Le repas terminé elle m'annonça
qu'elle allait chercherle père son homme, et

coucher attendant son re-



tour. Comme il fallait paraître avoir besoin de
sommeil, je me jetai sur ler il

Deux
heures après ^arrive Je père Charpentier il
m'embrasse, pleure et de son garçon

« Quand le revemi^et? décriait-il étiîplëurait

encore » Mais quelque chagrin- que l'on soit
il faut bien quelquefois essuyer ses larmes le
père Charpentier fit trève à sa douleur, pour me

proposer de sooper avec lui au Sauvage, à la
barrière de la Villette « ^è^vâiF aller prendre
» de l'argent dit--il et nous partirons. >j

Maison n'a pas toujours sous la main l'argent
que Ion va prendre. Le père Charpentier qui
sans doute s'était fait illusion sur l'abondance
des rentrées ne reparut que le soir il accourait
avec la modique somme de Ifr. 5o cent., et un
arlequin », qu'en passant il avait acheté au
marché Saint-Jean. C'était au fond d'un mou-
choir plein de tabac,qu'il avait placé cette dé-
goûtante macédoiue il la déposa sur le pied du

Tlity^n disant à Henriette « Tiens ma fille les

1 On appelé arlequin de petits tas de viandes mélangées .que
l'on vend à la haUe pour les chats pour les chiens et pour lès pau-
'Ires. Ce sont des débris recueillis sur les assiettes chez les restaura-
teurset chez les riches.



deux
sous d'huilé, et

pour faire une persil-
il considérait avec

» sensualité son arlequin ) il y a de femeuses

enfilât, et reviens plus
» vite.»

ingambe elle ne nous fit pas
languir» La vinaigrette fut bientôt apprêtée,

lécher les doigts. Quand on
revient de la-bas, on ne doit pas être si difficile
aussi pendantque nous consommions, le père

« Hé bien ami, si t'en
» avais eu de pareil au pré, t'en aurais fait

Entre coquins de même bord> au bout d'un
quart d'heure on est intimes avant de toucher

au second litre, j'étais avec Henriette* et sonbeau-père comme si nous ne mous» fussions pas

ce dernier était Un vieux
s'il eut encore été

capable d'agir. Je convins avec lui qu'il me met.
trait en relation avec des amis, et dès
main on m'amena un nommé dit



Y Estomac de poulet.Gàm-ùi aborda de suite la

question/ en petite affaire

qui me Ah

» En ce cas, répartit ce qu'il

te faut mats ce ne sera que dans quelques
jours, les des ne sont pas faites rfitôt que

M nous serons
compter.

Je remerciai Martinet, et-il m'abowcha avec
trois autres voleurs qui devaient opérer avec
nous. Je commençais à être assez bien tenté

toutefois dans la crainte d"une rencontre qui
aurait pu déconcerter oies projet*, je me gardai

Henriette la plus grande partie de la journée, et
le soir nous allions ensemble au coin de la rue
Grenèut, marchand de vin, où nous

des gants.
Annette pourrait me seconder diqs Tint ri»

gue -OÙ je; mutais embarqué résolu à lt*i

donner un rôle, Vil en besoin j'allai se-
crètement l'avertir, et le soir, quand nous en-
trames au cabaret, nous aperçûmes, assise seule



en train de sou-avec une sorte
de même; je demande à

Henriette si elle connaît la personne qui nous
examine si attentivement

« Je ne le présume
» pas, répond-elle.r » C'esTdonc a moi qu'elle en a

j'ai quel-

»
l'étrangère

« Par-
avoir le plaisir de vous

» connaître.

» Ma foi /monsieur, je^cherchais tout à
» Fheure dan^ ma tête. Voilà disais-je en

moi-niême, une figui'e que j'ai vue quelque
n part. Avez-vous habité Rouen ?

» Dieuî m'écriai-je, c'est vous, Joséphine,
» et votre homme ? ce cher Romain ?

» Hélasi me dit-elle en sanglottant il est» malade à(il est arrêté à jCaen ).

»Y a-t-il long-temps ?
mois)

(^K4>eur qu'il nes'en relève pas de sitôt, il a une
est fortement compromis)

Il paraît que vous êtes guéri que
• w vous êtes libre)?



si j e

toni beraï pas bientôt ?

» Il faut espérer que Dpn, «
Henriette est enchantée des bonues façons do

la <la nie > eLle, veut en faire Sa compagnie. Enfin

nous nous convenons si bien, les uns les autres ?

que désormais nous serons unis comme les doigts
de la main ce sera trois têtes dans le même
bonnet, ou plutôt trois corps dans la même che« J
mise. La prétendue Joséphine, a la suite d'une
histoire si touchante que Henriette en fut atten-
drie, n ous apprit qu'elle longeait dans une mai.
son garnie de la rue Guétm Boissea u Après

que nous eûmes fait l^échaogc de nos adressas
elle me dit Ah ça écoutez, vous savez que
» dans le temps vous avez obligé mon homme

» d'une pièce de vingt francs, il est juste que
» je vous la remette. » Je fis quelque difficulté
de prendre les vingt francs, cependant je cédai,

et des ce moment Henriette que le procédé
louchait encore plus que L'histoire, entra en
grande conversation avec l'honnête, moitié de
mon ami l'entretien roulait sur moi

u
Tel que

vous le voyez, madame disait en me dési*

» Bilant, la ci-devant épouse de Charpentier,
»

j^ ne le changeraispas contre un autre, quand



que nous
son-
n'a-

mot?
01

cette
elle étaitexacte au rendez-

vous et nous soupions en commun. Enfin vient
le moment, d'accomplir le vol à rexécutjon du-

Tout est dispose, Mar-

d'un prêteur d'argent à la petite semaine, que
dévaliser on m'a i ncliqué sa

heure on s'introduira. Je donne à Annette les

instructionsnécessaires pour quelle puasseayer*
afin d'être sûr qu'on ne fera rien

sans xnes aniis ni ma

Nous partons pour l'expédition. Marândt
et redescend ((Il n-y a

ses compagnons

les suivent de près; le les aperçois, et dans cet
instant jt^ m'arrange



autre côté. Les trois voleurs surpris. pendant,
qu'ils brisent les meubles,jettentun cri, et

nous prenons la fuite.'ayant emporté

leur coutume ..ils allégueraient qu'ils avaient
non-

seutement panti 4es
d'établir, ses relations avec les

;Ce fwt^urtout pour

parvenir à ce résultat, qu'Annette me fut de

la plu. grande utilité. Martioot, fut

avec conviction désira btes

de rien seulement,
eUe trouva* que j'étais très peureux, et ce fut

un Quand le senti-

j'eU$, pour le mettre à Tépreuve une maladie
la santé

qai'en prenant des médicaments dont le prixpas en proportion avec nos facultés, pé-
cunia ires. Henriette voulue absolument me les

procufer et à c^tte intention elle prémédita
de «chambre } dont elle me fit la

coûfidenoe. Rosalie Dubust devait l'assister



fla-
condamnéesà

de, sa
surveillance che^
droits à m'adres-

le fit,
étaient

de pauvres cambrioleurs;mais il est, dans le

même genreyrles voleurs d'une effronterie qui

passe toute croyance celle du nommé ^eau-
mont nent presque du merveilleux. Evadé du

il devait patser douze
années de sa. vie, il arrive à Pari»; à peine de
retour dans cette ville où il avait déjà exercé

main il commet quelques
vols de peu de valeur j et quand, par ces escar-
mouches plus; dignes

il conçoit le projet
de, voler un trésor. Onn'imaginerait jamais

Il éta it
déjà passablement difficile de se procurer les

cette
première difficulté,' et bientôt il chr en son pau-..«.,



n'était rien 3 aillait ouvrir sans être aperçu

troublé, opérerOins et
qui a^iesuré toute la

Il a remarqué quo-lecabinet.
du chef de la sûreté M. Henri, est

Lut près
de l'endroit où il se propose

de péûétrer it
épie l'instant propice, if voudraitlbien qu'une
circonstance éloignâtpour quelque te. un si
dangereux °voisin; il est Kryi à souhait. Un
matin if. Heori est obligé de sortir Beaumopt,
sur qu'il ne rentrera pas de la journée, court
chez lui, revêt un habit noir, et dans ce
costume qui, à cette époque, annonçait toujours
ou uu magistrat ou "ùn^ctïonriaire public, il
se présente an poste préposé^ la garde du Bu.
¡'eau central. Le cheTTT^ui û s'adresse, sup-pose-que c'est au moins un commissaire, suri*\ invitation lui donne un soldat,

y et entrée du cou-qn conduit au dépôt^reçoit la consigne de
ne la.sser passer personne. On ne pouvait trou-
ver un meilleur pour se mettre à l'abri

tome d'objets précieux, put-il i loisir, et en



Ce vol ne pouvait être ignoré;
Le tonne rret tombé sur la police, qu'elle eût été moins

de cet événement
le sanctuaire des saints! Le

fait paraissait siextraordinaire qu'onle révoquait
et doute. Pourtant il était évident qu'un vol
avait eu lieu à qui

des employés, tantôt sur l'un
tantôt sur l'autre, îortquetrahi par

et
coade fois. avait commis pouvait

quelques centaines de mille francs,

devenir hon-
w homme. le serais devenu c'est si aisé

de'ri-
*r~ches ne

se saisit
fut



sions qui n'avaient abouti qu'à le foire serrer
un affreux état

d'épuisements

réputation colossale et àxijou^hui encore,
ses hauts-iaits

« Tais-toi donc lui dit-on, tu n'es pas digne de

dénouer les cordons des souliers de Beaumont. »

En effet, avoir volé la police; n'était-ce pas le
zombie de Fadresse ? Un vol de cette espèce n'est-
il pas- le chef-d'œuvre du genre, et peut-il se
faire qu'aux yeux des amateurs, son auteur
ne soit pas un héros ? qui oserait se comparer à

hiif Beaumont avait volé la police il!' P'eods-toi

brave Grillon 1 pends-toi Coignard pendez-

vous (collet, près de

lui vous n'êtes que de la Saint-Jean. Qu'est-ce^,
d'avoir volé des états de service de s*être em-
paré du trésor de l'armée du wiin d'avoir en-

volé
^^a Police, pendezr-vous^^inpn allez en. Angle-

terre. on vous prendra.



• et

CnpdevilU ou monsieur Le traitant: Simplicitéde Ségutn. Le foin dans les botte».– La veuve bien gardée
Monsieur Fierral. Une promenade.

fortuné pays! -La panacée univer-
selle. ;La fontaine de Jouvence.

Les vertus miraculeuses de /4
ion.-Les simples se chércUenK

Je seraiRosière. Saint-Germain. Au voleur;
l'assassin au feu .grande découverte.

fauteuils Gare à la pimprenelle.

\}a des Jplus
adroits

cambrioleurs était

finir; si je
voulais consigner ici tous

sa longue

armateur



émigré rentier etc. Apres avoir joué un des
principaux rôles dans les bandes quiinfestèrent

fugie à Rouen lorsque par suite d'un vol "qui

à

cidive dont il avait
pour^affidés principaux, trofo autres voleurs

Delstouc,
méritent d'être cités dans l'histoire générale des
larron?. Il avait débuté fort jeune dans le mé-
tier et presque sexagénaire il l'exerçait encore.
C'étaitalors un homme respectable gros ventre

bonne face, usage du monde, rien ne lui man
quaitpour inspirer de la confiance à la première
vue il avait en outre du tact et connaissait fort
bien la puissance de l'habit pour dire que sa
mise était celle d'un traitantou d'un ex-four-
nisseur, il faudrait que je n'eusse pas vu l'il-
lustre M. Séguin dans toute la simplicité de son
costume. Afin de n'induire personne en erreur,
^e^renoncèdonc à la comparaison et j'imagine
qu'on me comprendra quand j'aurai raconté
que ce rusé coquin avaittoutes les apparences
rnssurantesdeces particuliers dont le vêtement

ont du foin dans leurs



bottes Peu

voler une veuve qui
rue du

Poteau-Juré d'abord il. explore les approches
de la place et cherche vainement à s'y int.ro-

mais les fausses clés ne se fontpaseut
se procurer l'ombre

d'une empreinte. Deux mois se passent en tenta-
tout autre que Capdeville

abandonnerait- une entreprisequi présente tant de
et il

est occupéepar..un loca-

bientôt il est installé à sa

nouveau voisin de
ce n'est

pas comme son prédécesseur il

comme il faut. Il y environ trois
qui

elle va dai^
de Marie, sa fidèle, do-



mestique près de terminer cette excursion pas*
torale, elle est accostée par* un étrangerqui, dans

^^TâttîMjlrcVun disciple desJbinné,et des Tour*
nefortyj'aborde, tenant d'une main son chapeau
et de l'autre une plante*

Vous voyez devant vous madame, uu
amant de la nature dé cette belle nature
dont furent-éprises toutes les âmes Nobles et

» tendres la botanique voilà ma passion/ellefut aussi celle du sensible Jean Jacques

» du vertueux Bernardin de Saint Pierre.
MA l'exemple de ces grands philosophes, je
» cherche des simples et si je ne me trompe
« je serai assez heureux pour en rencontrer
dans ce canton de bien précieuses; ah ma-
» dame, il- serait à désirer pour le bien de Vhu-

» inanité que tout le monde connut les yertus
» de celle-ci. Connaissez-vous cette herbe?

» Ma foi ^monsieur, ellen'e&t pas très rare

» dans les environs; mais je vous avouerai mon
» ignorance je ne sais ni son nom ni ses pro-
» priétés.

»> Elle n'est pas très rare? dites-vous 6
foq'tun payn'estpas très rare Seriez-

vous assez bonne pour m'îndiquer les endroits
»

où elle croît. le plus abondamment?



quoi sert

» A quoi madame à tout, c'est un vrai
» trésor, une panacée universelle, avec cette

faire des médecins:
» prise en décoction sa racine purifie la masse
» du sang, chasse les mauvaises humeurs, fa-

dissipe la mélancolie,
» donne de la souplesse au* membres, du jeu

» aux muscles, et guérit toutes les maladies

sa tige fait
» merveille un paquet dans une baignoire et
» continuez-en l'usage, vous aurez découvert la
» fontaine de Jouvence sa feuille sur une plaie
d la cicatrise à l'instant.

m Et sa fleur?
» Ah sa fleur c'est bien ici le cas de bénir

» la Providence si les femmes savaient c'est
» une fleur de virginité avec elle il n'est plus

» de veuves.
» Elle nie ferait retrouver un mari.

ce serait^^
» comme si vous n'en aviez jamais eu une

pincées il u'y
» paraît plus.

fleur.



ad-
» niirable î mais ajoutez qu'on peut en corn-

contre
l'indifférence en matière de mariage.
.'– »

lotion
d'un côté, breuvage de l'autre, toui le secret

est dans le mode de préparation et ki manière
» de s'en servir.

m
Peut-êtrey aurait-il de l'indiscrétion à

« vous demander votre recette F

» Du tout madame, demander je me
» ferai un plaisir de vous la communiquer.

» Ah! enseignez-moj^Taboidllejâom dé
cette simple intéressante?

m Le nom madame, c'est tout simple-
» ment la toute bonne, que nous appelons aussi

la bonne à tout.

» Marie, la bonne à tout, entends-tu ? tu
retiendras bien la bonne à tout; si nous con-
duisions monsieur au fond du parc, il me

^L^emble que là -il y en a beaucoup.

r-' Si ce n'était pas si loin, je vous mène-
« rais bien où il y en a davantage; il y en a

>» il y en a; c'est comme du chiendent, j'en ai
» à des fois ramassé des fameuses brassées; voyez



» monsieur ne voudra pas
monde, je

votre complaisance.

payée puisque vous

Marie guide Je chercheurde simples qui,

se font les infusions, les décoctions, le8 appli-
cations les lotions et la sublimeessence matri-
moniale Enfin l'on arrive; jamais le botaniste

quantité, la plante dont il
vient de révéler lesil est transporté de
joie, d'enthousiasme, déplaisir) et quand il s'est

suffisamment extasié^ il se met en devoir decueillir. Madame fait aussi ses provisions,
Marie en aura sa charge. On a herborisé de

qu'en moins de vingt minutes la
le fardeau, mais

même d'y re-la leçon
pharmaceutique, et; elle avide

coup sur



die enfré-
et puis

fête
patronale, si le c*wfc|p©i^
Dans tous les cas si Marie n'est pas couronnée

eUe pmtta J du «oins sa^Tuâ^^parer du
chapeau et faire -le bonheur de son idéal •* par
un hymen sans donne
des forces. Madame ne manque pas non Plus de
courage promptement ter-

après avoir fait entre eux ua «change deremer-
ciitreriits^Lebotaniste vole à de nouvellesdécou-
verses, et la Ci r ce de Saint4Wynaiii en Laye
regagne «on mai^oip avec sa servante, fière pour
la première fois de porter une botte de foin,
pleine de beauté db sanH^ de sagesse

de
charmes, d'enchantements,etc.

On rentre au lo^s. course
a ou-

vert l'appétit à Madame. Vite vite Marie,
mettez le couvert, et. diopns.

»Maif, madame, il n^ a rien de prêt.
» C'est égal r nous mangerons les restes.Servez le poulet d'hier avec les merlans de cematin, a

Marie, qui n^t nioins affamée: que sa



empresse d?exécuter ses ordres»

» Voilà votre tète.

» vaisselle/ vous aurez laissé traîner un cou
vais mettre

>i Ah! madame pris.

» Est-il possible^! 11 n'y en a plus,
n y ena pltis! Voyons an pieu ce

en a plu s,
--Vous êtes bieif bète ma pauvre Mante, »

En prononçant ces la veuve se lève
i mpatien tée elle court au tiroir et pousse brtis»

pécore.Juste



-,que

beau
taudis' que vous les ta-

vetro depas départ?

ponds faute que
»

mes mais vous
Six

»

aquoi
)de

revenant pas,

et
est tout lest senst) dessus dessous,



veuve veut s'apurer si Marie ne se trompe

l'étendue/ «Les-
je suis ruinée l »

l'assassin à la garde!
sont les paroles d'alerte dont

elle fait retentir la rue du Pçteau. Leshabitants,
les gendarmes, le commissaire envahissent la

on fait
une perquisition générale, et l'on ne perm

sonne. Alors tin des assistants hï^te proposition
\^de descendre à la cave. «

répètc-t-on à runanimité. £)n allume les chan,
delles soins

sa maîtresse, qui a en fin repris ses esprits, le

commissaire précédé de ses éclaireurs, effectue

la descente proposée.On visite un ça-
veau, rien; un second^ rien encore un troi-

la cave du voisin

de
avance et dans lemitoyen on aperçoit.

ce moment, tout est expliqué

deux heures auparavant on a vu une voiture



de

après y-a-voir fait placer

contenait )'or, l'argent,

avait pour une somme considérable.

ne reparut plus,et il ne

dre seulement, on se
senta pour réclamerles meubles qui garnissaient

son appartement qui faisait cette réclamation ?

un envoyé- de Capdeville? non le tapissier qui
avait vendu à crédit. On lui raconta l'histoire
de bonne.

La veuve, lui montra sa b tte
de foin.

M
Ah:dit-il, en considérant ce té i-

n'ai qu'un
regret.

Lequel?
réside ne pas en avoir mis quatre fois.

plhs dans ses fauteuils' mais on peut ouvrir
si l'on ÿ. trouve- un crin

regret il ressort une bien grande
que toupies chercheursde simples nesont pas dans le parc de Saint-Germain. Si nos

chevaux ont la queue courte, la, faute n'en



fourrages.



CHAPITREU» s<

mi»nlrope. Le choix d'un* ioUtude. X*s poète» et les

Proldi
Krap«k. 1/woiif pathmoaia).

W¥- -r.' If. <>«nierde dîner à pars. les empreintes

vapaerillfe, après 3vôir dépouillé la vêôve
était allé è Rouen Hé tarda pas à se

tî^ies^ du nidiidc et de ses perfidies,

très, vent à
toute danscebut

dé la capitale. A Belle-
vilJé, ii remarqué



convientà son amour pour la solitude cW sous

mener sa mélancolie etexhaler les soupirs d'une
loue un appartement^

dans l'habitation sur laquelle ses regains se sont
affectueusement reposés mais un misanthrope

mêmetoit quedes êtres humains il, lui faut une de-
meure ou il puisse ignorer qu'il n'est pas <*ulsur la terre; il exprime,^en^nséquence, le

pourvu qu'il ne société
dont il a tant

hautementi'intentiond'aller



dix mille francs qu'il souhaiterait ne pas traîner
avec lui. On le rassure sur ce point, et, plein cle
sécnritéy il n'hésité plus à se mettre en voyage.

Capde ville ne va pas loin duranFspn i séjour
dans Ja maison qu'il vient de quitter, H a eu le

4otsir de prendre toutes les empreintes dont il a
besoin pour péaétrer dans le logement du pro-

priétaire j il a en outre observé que ce dernier est
dans à Paris, et qu'il ne ren-,
tre que à la

donc certain d'avoir de-
vant lui tout le temps nécessaire pour opérer.
Le soleil couché à la laveur des ténèbres, il

intro-
duit dans la maison, à l'aide de fausses clés, il
ouvre 1 appartementdu propriétaire, dont il em-

i

^porte jusqu'au linge. j

Vers la fin du cinquième jour on corn- j

mença à s'inquiéter de ce que le misantrope
ne reparaissait paSr le lendemain on con-
çut des soupçons. Vingt -quatre heures plus

•:





une

vu

de

plein.



et d'une élégance presque aérienne telles étaient

Au physique, elle était être accompli; au mo-
sortou

pas d'autant de perfections.
mais

atteint sa quator-
ravie à ses^parents

par l'une
de ces entremetteusesdont Paris abonde, elle fut

placée dans une maison de débauche. A ne con-
gracieux de ces formes dont

l'aspect peut enflammer de voluptueux désirs,
qu'éditait feirime-

rapport de cette naï-encore ni le
\ice ni la vertu, aussi ne fut-il pas difficile de

aux
d'abord

que$on extrême

aux vues cfe
qui

n'était:

inscrite, suivant la coutume, saris que messieurs
du bureau se d'autres



et

ruption ne manquaient pas de s'arroger, elle
G'è»

chargé de pépier toutes les dépravations so-dates, qu'était ce bureau des manu*, où une
jeune fille, moindre remontrance

aurait rendueà la pudeur, obtenait toujours
l'autorisation d'exercer le plus vil des métiers.
Un bureau des mœurs, où l'on accordait la licence
de n'en pas avoir; un préfet sous les auspices
de qui cette licence était pratiquée quelle mo-
rale 1 et pourtant ce préfet était quelquefois un
dévot.

Une jeune filk égarée par de perfides con-
seils, par un dépit, par un désespioir passagers,
se précipitait dans de résolutions
c'était un coup de tête, une inspirationdiabo-

sent
étaitlà.Ne fellai^-U pas, qui pour l'agrément des

oq leurstyrans,
les dames tU maison pussent acquérir un pied I



sable d'accueillir la nouveauté ear elle seule feit
tel était Je châlit**

des, des* défais
des questions auxquelles les agates eussent

détour-.

au bureaudes
sëhs infor-

aussitèt inscritésou^
dé sedonner;,

ce mo-

fttplus tant son repentir,
soii ërrfeur à

Messieurs les impec-
teurs des fliowirs, qui lui avaient reconnu !a li-

qu!eite
s'amendât; son déshonneur tétait leur ouvrage

pour s'arra.

de monde devait être



a
> retonr a

tOB«kfrd«'tbnfidiàit»i||é
société j oji'^lk^MaééMt -j: «haqup instant, à

étaitpubliqnecimsewtiep*rA»citoyens^a-i

fait inco mpatibles avec les cetarbitraire,^ ne
courtisane,

plein habitudes de
la prostitution Ici unesimple (déclaration de la
femme (juipe vont, plus ,e moùa** misérable

elle-a,
l'en ignore sa vie passée; la ¡police,

au contraire, a connaisse elle abesoin que la flétiwsuw» soitperpétuelle, et la
tache Habite. EU. favorisé la pewersion
n'est-il pM ju^ ;qurVlle s,opp<Me :dt.

son



une qui vale
proie

de ces mi nois-là
cwisqu'eUe laisse

Ah ça tu sais qu'il faut
» que le bureau en tâte ? pas de bêtises au

_» rieurs cet éclat, cette fraîcheur cette chute

» sera décrassé ce sera on friand morceau. »



navrée de

que
sous un le bureau des
rendait

déjà opéré biendes réformé* la taxe sur le» «]es
mais«anciens abus subsistent dans leur plénitude,»,

la «Ugression que t'on vient de-lire n'est pas en-IZ e°^mem hora de saison. Je reviens àAdèle d'Escar».
Une Sois laneée dans labarrière on elle avait

,rapidement'

tenir ^,né le» bonnes gréées de messieurs d..mœurs, MBi fut prescrit dWirpour
Sfrg forent

A
jourd hm encore les mouehards et les voleur,
en renom étalent les publics,

et les autres



leur refuser, car
elle voyaitsa forée légale,

et dans le voleur sa force matérielle; des deux
qu'elle se mé-

garde, tout individu
qui se lait le despote d'une courtisane, à la

charge par 1m de la défendre, envers et contre
tous, s'il n'est pas mouchard,ou un

voleur de profession ou un voleur en herbe.
Adèle ne cessa d'être recherchée par des

que pour subir la lui des
des Victor- de$-

Bols; des Coco-la-»Cour des Poillier, qui
tour à tour, lui imposèrent l'obligation d'être

leur maîtresse. Ce fut en leur compagnie qu'elle

se familiarisa avec-ridée du vol il lui restait
des scrupules, mais insensiblement ils réussi-
rent à les lui mon-
trèrent les avantages de l'industrie à laquelle ils
se. livraient, et cette industrie devint la sienne.
Ses débuts furent brillants elle ne commença
pas, comme tant d'autres par faire la bourse--et'

le dit, s'amuser

vues plus haut. Parmi sesamants plusieurs^
excellaient dans l'art de «fabriquer les fausses-



au
à T

réputa-
tion
plus ou 1 ses amis les

plus lui', de ^oti-
ver tousM

la
delûi d'entre eux que frappait la^fetMHÏiS des

voleurs. Une condamnation la séparait-elle dé
son bien-aimé citait toujours un des meilleurs

t camarades de celui-ci qu'elle choisissaitpour le
remplacer. Mais il' ne. devenait son chevalier

I qu'à la conditionde ne pas l'empêcher de donner
assistance au ^malheureux cfètenu.^ Adèle eut
ainsi une série d'attachements dont les objets,

par être jetés dans les
bagnes, ou tout au moins dans les prisons.n d'adoucir leursort, elle redoubla <ïe cou-
rage le nombre de ces
pensionnaires prit un tel accroissement^ que
pour ne pas être obligée de supprimer leur.



haute, de $a
une

Un amant est un associa
nécessairemeat

la part<k lion. Elle n'eut plus éf^njant Adèle
passer d>n côl-

ailes
pendant, flux a^ avec un

M réussissait;

ses espérances elle
éprouya pour la première fois J'embarras des



–^Qh

reox is-à-ris. Les rideaux perfide-.4. La réverbération.
Un busard d'alcore. ^JLa^rqwa^e^j-JL«sj|)ej»ienj»e» de la

elle s'é-

la»t lui cootw des douceurs

pourvu, vg»î«nt fut de so»
goût. Celui à qui. elk plut est qui luit plut pa<«
reillemene> ht le pius



aimable des escrocs de billard. Ce fut à if issue–
d'une poule, dont il sortait victorieux qu'il lui

glissa un poulet forci d'expressions où l'amour
qu'elle lui avait inspiré se peignait en traits de

était véritablement repris.
auparavant, mourait de peur\d'être

déclaration, et, dans la joie de son triomphe,
de le laisser soupirer. Pour

avoir pitié d'elle-même elle eut pitié de lui, et
compte la sympathie était rappro-

que le
été

Adèle ne pouvait pasignorer qu'une femme
ne doitrien avoir de caché pour son homme,
auasi elle n'eut pas plus tôt uni son sort à celui

de lui 'faire
eolwi tput le

essayer s'il avait desdisposition»;
connut, les cultiva et

pe^
une 'dé



Section expert des serruriers*

vert les
hasards d'une queue fortune est trop

voca-
tion, succès
le plus complet couronna ses efforts. Néanmoins
elle ne voulut pas avaMd'être
parfaitement stiié, tant eUe craignaitqu'il ne
se compromît par un pas de clerc d'abord cite
ne F emmena que pour faire le guet mais après
quelques expéditions, pendant lesquelles il s'é-
tait à regret croisé les bras, il fut convenu qu'il
mettrait, la

Une dame, qui passait pour riche restaitrue
de la elle avait beaucoup d'éeus,
assucak sa femme de ménage et Adèle se faisait
une, fête de la dévaliser, Déjà les clés étaient

plus, peur enfaire l'instant
propice. Sa femme de ménage avait promis, de

quand «a maîtresse s'absenterait
el1e tint parole. Un jour elle vint annoncer que

aussitôt on se concerta
sur les moyens ^exécution d Allons, dit

Adèle H son élève, reculer; tu
» f introduiras avec* moi ,j» veux voit un u



su-î
pas mieux

»

et des qu'ils furent certains aue1 la dame était
ppartement, ou

ftm dedans, 1
pour être comme chez euils s'enfermentau
vewou, et procèdent sans désemparer au bris

qu'ils supposent conténw
deux commodes

une armoire un chiffonnier
à part

le numéraire dont avait parlé la
Où donc est passé ce ou-

méraire? Une obligation sur laquelle ons'a-
visâ déjeter les yeux apprit que, pbr l'effet d'un

il était passé chez
le notair|. Il y avait de quoi

ud désespoir
là

mis à^
couvert juge «que du sein; de.ce désordre il peut

feit màin^ba»*e sur
sur les



a admiré son

elle
un baisai en 5RigôSBtîef en
donne dyg ? est rapide c'èét un feu
roulanti^bnfa^ëtiâvré^ on s'ou-

terre'; il n'y aplus de gendarmes, plus de mouchard^ pliis^de
bis,f f>lnsdetrllwrisu^y pfa&yde>gUu?eof r* y plus
clei^réwionf; tespériis^n foudre
peut tomber, le plancher s'effondrer la maison
«'èç^nder, le couple nevoit, n'entend rien etsifractus illaimturorbis

«ontplwdeèe vieVa «plus

vie eàl4n délibes. Gela se ton-Coït. mais à Paris les rues ont deux côtés, et
prudent de songer

a»x incon»
Yénients du l'absence,



de boston
donne lesune de ses croisées

coucher
» quelque chose de bien extraordinaire.

c'est?
il y a de la lumière.

trompez,c'est la reverbé-
» ration

» suis pas avenue; peut-être, jevois bien
» bouger.

w Ah oui, bouger vous êtes toujours

fois, vous ne direz
illusion. Tenez? tenez
examines voyez-vous

» danser le rideau de la croisée dû côté de
x

remarquer

glands,



j

» la tringle va tomber.
Il

répète toute

sauteries marches, par deux, par trois, par

a été visitéà
son insu, est plus tremblante plus agitée que
ses rideaux elle pousse brusquement le vasistas
de son portier

» beau ^demande- 1- elle avec une impatience

»

» vous relèverez la mèche demain.

Quand on vous dit
» leurs daèsla maiflOD.

» Ehoui^il y a des voleurs!
'> I

Chez vous, madame Bourgeois, chez



sa robe de cambre
ni son bonnet
takplàeé: îè

ses

pour-
prenez yot#è? merlin

}balai, et
pèle à mes

« Auront ^chacune une Aai»e| aflèi df aecabler
M<« j je



de le faire;
allons,

Toute U troupe ^'ébranle>m longeant la
rampe. Parvenue au second, ellé.s'arrète: chut

va age en bataille sur te cape.

qu%« crf

ment, d'indignation^ de scandale un homme
et une femme, des meubles brisés et des paquet
les uns sur les autres quel tableaul les damés,

malo discrète
satisfaire la |

au dehorstout est immobile jusqu'aux ritkaux
acteurs, spectateurs restent comme pétrifiés,

personnenedit motr 4ànton
est grandela stupéfaction;

peut plus

» du nouveau; il faut que le commissaire vienne

» et que la barbe du juge en fume. »



voisin est allé chercher, ne se font pas long-
temps attendre. On s'empare des deux amants

ne se déconcerte
pas elle proteste que sa présence dans la

n'est que l'effet
d'un cas fortuit; elle ne connaît

pas l'homme
elle ne l'a seulement

est fille
accostée dans la rue, et ils sont

-montés ensemble dans ta maison croyant quec'était une hiaison de plaisir une porte était
ouverte sur l'escalier, et

l'herbe tendre.au surplus, eUe est on ne peutplus étrangère la et si
elle s'en lave les mains.

Le mensonge était assez bien imaginé, mais
Adèle n'avait pu se

différence dans les dires pouf tous deux
seize ans

plus tard
il s'était évadé

mortbagne

> * "•• .•



le fruit des étùocnàti. Projét d'amendement. LTubik «,,
inère. Ëuitaicaprécaire. d'un préjugé.

désespoir. faut Mourir. Cruel«npplice– Le. imlmmtDUdu crime– KérotMce à la tentation.

AA rexpiration -de sa peine Adèle sortit de
Samt-Lazare avec un décompte de 900 francs
provenant- des retenues exercées sur le produitde son travail; elle s'était compléîement amen-
dée, et »e proposait d'avoir une conduite irré-
prochable. Son premiej-sojn fut de se

procurer
un -petit mobilier et une mise décente. Ces ac-qumuons feites,illui restait Ï5o francs «Mtait
assez pour défier momenianément la misé» et««pendant il ne fallait pas voir venir trop long,

dWragc, et comme



elle était fort habile couturière, elle trouva facile-
dans un magasin

tout lieu d'être contente
de son sort; mais l'existenced'un libéré, homme

ou femme, est si précaire: on sut qu'elle avait
et dès lors Com-

auxquellesil est si rare d'échapper lorsqu'une fois on
a été

repris de justice. Adèle sans avoir autrement
donné sujet de se plaindre d'elle, futimpitoya-

congédiée elle changeade quartier, et
réussit à se placer de noWeau* Prépesée à la

lingerie dans un hôtel garni, pour se mettre
désormais à l'abri des indiscrétions elle se ré-

qu'avec les personnes
qui lui avaient accordé leur confiance malgré

cette précaution, elle ne put se garantir des
Signalée, reconnue

dès ce jour elle ne
se présenta plus nulle part, sans épiiouver les ef-

fets de cette réprobation qui résulte d'une infa*
raie perpétuée par le préjugé.

à la faire valoir
trois mois s'écoulèrent ? et elle ne rencontra

qui, en utilisant son



habileté, voulut compatir à sa situation. Il vint
–uTT moment ou, pour subsister elle fut obligée

des'en prendre à ses nippes ,=et par une mite de
petits prêts toutes, les pièces de sa garde-robe
allèrent se perdre à ce Mont-de-Piété .dans

--ce
godffre abominable, creusé par l'usure hy-

pocrite sous les pas des nécessiteux. Réduite
au dénuement le plus absolu Adèle s'était dé-
cidée à mettre fin à ses maux par un suicide
et elle courait se, précipiter dans la Seine lors-'
que, sur le Pont-Neuf, elle fit la rencontre de
Suzanne Golier, l'une de ses compagnes i|e ré-
clusion. Adèle conta ses peines à cette amie, qui
la détournade la résolution it prise.
« Va donc va donc lui dit Suzanne, est-ce
» qu'on se noyé les uns sans les autres? viens
» à la maison ma soeur et moi nous avons

ouvert un atelier de broderie, la besogne
donne, tu nous aideras, et nous vivrons en-

» semble s'il n'y a que du pain, eh bien nous
M ne mangerons que du pain. La proposition
ne pouvait venir plusà propos Adèle accepta

On était alors à l'entrée de l'hiver la broderie
allait assez bien, mais la fin du carnaval ramenala morte-saison. Au bout de six semaines, Adèle
et ses amies furent plongées dans la plus affreuse



del'uned'elles, s'était
établi serrurier s'il avait eu des pratiques il

secours, malheureuse-
meut il ne gagnait pas même de quoi acquitter

son loyer et payer la patente; on ne pouvaitvoir

une pénurie plus grande.
dans la boutique de cet

homme; depuis plus de quarante-huit heures il

quelle, pris aucune espèce de
«Allon#, dit le serrurier en affec-

des paroles plaisantes, qu'il

du ton le plus sinistre, il feùt mou-
rir, petits cochons il n'y a plus d'orge.

il feut mourir», répétait-il, ettandis qu'il

se décomposaient,

et une sueur froide lui coulait du front. Adèle,

silencieuse, et le visage couvert d'une pâleur
mortelle était penchée sur l'établi tout à coup

elle se relève elle éprouve un frémissement. « II

» faut mourir. Il le faudrait, soupire-t-elleM avec un sentiment difficile à dé-
» C'est

la lueur d'un horrible espoir qu'elle a entrevue.
une fièvre

ardente la parcourt, la consume; entre les an..
poisses delà faim et les terreurs ôé |a «m~



-science,, elle endure Je plus crue) supplice
s'appuie sur un

trousseau de clés, âk les repousse. « Dieu s'é-
» crie-t-elle éloignez dêmôrcerihstruments
>> du crime lorsque j'ai tant dîenvîe -de bien |

» faire sera-ce donc-là mon seul recours?» Et
pour ne pas suècdmBef ma infortunée se hâte-
de fuir.



LV.

Le bureau de^hanTé.La porte du philanthrope. L'équipage
de la douairière. Un accident. Le bon charbonnier. Le
comité des secours. La canaille en action. La quéteuse enbotte.- Petites gens, grandes vertus. –Tel maitre, tel valet
A la niche à la niche La manche de chemise. Victoire

trop tôt chantée. La grande 6gure. Les exempts.
Bru-

talité inouie. L'enlèvement.Le carrosse roule.

Adèle a entend dire que dans l'arrondis-
sement dont elle faut partie il existe un bureau
de charité là si la bienfaisance n'est pas un
vain nom pauvres doivent être accueillis.
soulagés sur-le-champ. Le désir de senramte*–
Dir vertueuse ranime son courage, elle rassemble
le peu de forces qui lui restent, et se traîne jus-

qu'à la porte du philanthrope qu'on lui a in-
diqué comme le dispensateur des aumônes de la
section. Adèle demande à lui parler.



• « Monsieur

Z^3^ » -et il n'entend pas

» pendant sonjlînex^
s'il pouvai^avôir bientôt

» fini.Quand pburj-aî-j e revenir ?

» Vous reviendrez demain.

» Demain! ^i
» Pas avant midi, entendez-vous? plus

tôt, Monsieur ne-reçoit personue.
Ah 1 faites au moins que je puisse le

» voir ce soir vous me rendrez la vie.

» On vous a déjà dit que c'est impossible;

» retirez vous > et^te^tou^rompeïpas^îa tête

Adèle sort;*à peine a-t-elle franchi le seuil
d'une porte qu'on referme avec humeur, ses
jambes fléchissent sous elle elle essaie de faire
quelques pas/savue s*obscurcit elle chancelleet dans sa chuter sa tempe va frap-
per contre une borne. « Arrêtez cocher, arrê-
~»Téï vous allez l'écraser. Fouettez donc1

» avez-vous des ordres à recevoir de cette ca-
naille ? fouettez, vous dis-je

M commande
d'une voix aigre et sèche une douairière, dont
l'équipage brûle U/pavé. « Les canailles



Cependant flamme
J llÎMi.. J^MEfctim

li p'y

gens.
«faites votre devoir,

»

le

••<



terrible que la foudre, Ja voiture

soulève dans son
aine

sur elle avectant de dureté

se ^rolofïgé ^eUén'a pas encore l^usage
de dentouvriers Parmi
les npecmeurè

des soins une écail-
\}ët»e sa chemise

blessure et étancher le |ang j la
fruitière du coin est accourue avec un bouillon
un commissionnaire est allé cherché du vin et
une jeune modiste *'erapres*e de lui foire respi-
rer dés «ek L'affluence devient considérable.
« Qu'est -ce <jpe c'est hqu'est-ce que -c'est?-–

v/» C'est une femme qui se trouve mal. -~Faites-
» donc écarter le monde entend-t-on au cen-
» tré du cercle,

» et le
cercle s'agrandit.

Adèle nedonne aucun signe de vie elle estimmobile; oU lui ouvre la paupière. «L'œil est,.-» bon. -–Ce ne -sera: qufune défaillance.
» pouk bat-il ?~– Non. 5- C'est qu'elle est



cordons.«=^-

» médecin, on saurait ce qu'il faut lui faire.
un. Oui,

voulu venir, il n'y a
monter, –Oh 1 si c'é-

» tait pour quelque richard il se dérangerait
encore de lui faire

la mère, tâchez
» qu'elle en avale quelques gouttes, Jetez-.

Il n'y a, rien de
» dangereux comme ça donnez lui du vin

la ranimera. »
On approche une cuillère des lèvres d'Adèle;

elle est sauvée, »

répètent les assistants avec une satisfaction
marquée.

Adèle laisse tomber Une de ses, mains, qui
pm¥cxha-«^

lant ce long soupir d'une personne que la
de grands yeux

qui s'étonnent de la lumièfcej hagards et fixes
de



Elle
ne répond pas; mais se jetant sur une coupe

bouche avec
avidité, elle voudrait la viderd'un trait lebruit
réitéré du vase heurté contre

duit le tremblement de sa main débile; la coupe
lui échappe. c«
» pauvre femme elle expirait d'inanition.

Dire que sur cette terre il y a des cens si
malheureux et que d'autres regorgent de

» tout! v ?
Adèle se remet peu à peu; par intervalles

elle essaie de rompre un morceau de pain qu'un
porteur «Teau lui a glissé dans la poche de son
tablier mais son palais s'est desséché et après

de vains efforts pour broyer l'aiiment que ré-
clame son estomac sa tête vacillante retombe
sur sa poitrine elle s'abaisse sôn abattement
est extrême. « Allons, mes enfants, mettez à la

masse, » dit une vieille femme qui, oubliant,
en .faveur d'une infortune qui la touche le
fardeau de la hotte sous laquelle elle ploie, pro-
mène dans le cercle une toque de loutre dans
laquelle, pour donner l'exemple, elle a jeté la

-première une pièce de quarantesols suivant les



vous
» portera bonheur.–Allons,l'ancien /saignez-
» vous, voué n'en serez, audu compte)

Eh bien 1 mon

pas par là quelque louis
» rouillé qui vousembarrasse? –h N'oubliez bas

que madamen'a pas-» donné ( faisant la révérence ). Ah t merci
charité bien placée. »

pas. un de ces bravesgensune
plusieurs se sont, imposé des pri-

vations. « Mon Dieul dit une polisseu&e en lâ-
destinait au luxe

» de «on souper; ça me fait j'aime

»
Le peuple pensehaut quand il suit l'impulsion

que lui coûte

pas pour le feire va*de
dans ces paroles «Un

quart de journée de plus et il n'y paraîtra,:



» pas peu»nepas aller

ICI%
à

M de
par ici-

fête

o^iffld

Une femme
s^teiBut^leiest



lui par

vî*

d'ailleurs nous sommes sur le
pavé du roi.

H veut percer la foule
on ïerepousae^. Ab l ah i^nTofci tthlùBl

fes ordures ordures toi-même.

» bien qui rira le dernier. »

pousse légère-
ment la porte. « Manette, tire un seau d'eau

» et apporte le m^jiorrje lave tourna;
nous baptiser tu

» crois qu'on neVapas entendu viens ici que
débarbouille, ^Sueusard, je le tiens.

» –Oui oui, trempez lui la margoulettedans



garde,

» vous n'êtes pas justes; pas davan-
»

mais qui
» est domestique n'est pas maître; monsieur

les ordres de monsieur.
monsieur ? il est donc

» ont affaire aux malheureux n'étaient pas

comme ça leur domicile serait bientôt comme

» undépôt de mendicité. »

Tout en parlementant le portier bat pru-
demment en retraite il,semble capituler; mais

parvenu à hauteur delà porte, par un brusque

et ren-

renheàii une manche desa chemise; là vue de ce
trophée excite un hilarité générale. «Leplat
» il foit bien de se cacher; veux-tu te sauver ca«
» niche! te sauveras-tu? àla niche là la niche !»

L'attroupement chante victoire mais on voit
accourir deux individus, dont la redingotte éti i-



de mauvais augure.
on

un incendie, i–
» messieurs, par ici. » Telle estfait devinéele geste d'une
priétaire, enveloppée buttée v

qui est leur chef dé file; 'la figure le»
quarante aj^ès
fait dé: la tête un

r_±L etdtt doigt un dernier signe, au
plutôt fidUê au ^corum

la sournoise s'ëflace pour contempler ce qui va
se" passer. \r-

« Voilà
coudoyant, rudoyant, levait le bâton, montrant
cette carte dont l'aspect paralysé les langues et
feit taire les rumeurs ils vom droit à Adèle
et la prenant brutalement par* le coude
« Voyons lève tôi\ et marche

Maltraiter ainsi te pauvre monde! s'écrie la»
» une abomination que vous hit cette

on nevous demande rien

ç– Ne voyez-vous pas qu'ellé n'a que le
» /souffle ?



» Ah ça, vous foire

» Non;
«Eh bien plus vite

que ça.
» Ahi pa* pitié, dit

respirer.
» Tu respireras au violon^» Je^ vous en supplie, ayez égard à mafaiblesse.

» On connaît ces couleurs-là,ramasse tes
» bucoliqueset pas tant de grimaces (s'adressant

a u public), elle n'en cstpasà son apprentis-
sage (à un

est au
nombre des spectateurs elle meurt de feim
comme vous. c'est pour aller à la guinche

» que c'a mendie.

» 0 Dieu de Dieu miséricorde!
– » C'est-il bientôtiait, tes jérémiades?

» tu conteras ton conte là-bas nous n'avons
» pasqu'à toisonger dépêche-toi, n

»Elle tâche de se mettre sur ses pieds en proie
a un étourdissement, elle retombe. « ah pour
» le coup c'est sef. de nous dit un des
exempts en se jetant sur elle comme une bête
féroce, «tu viendras ou tu diras pourquoi, tu



l'argentqu'il
contient se disperse et roule dans laboue des
enfants en rapportent quelques pièces, mais

sur l'injonction qui
morte que

c'est un ca-le
fait, se hâtent de confier au tombeau:

vous voir ? disent ils
aux curieux, une femme qui est prise de

atroce, c'est une
» infamie murmurent les témoins, qui ne

la portière
est fermée, le cocherest sur son siège «au dépôt,

» à lapréfèclure, si vouscomprenez mieux » et



Cependant AdOë^irperclu connaissance; les
deux a^ochards, qur Font placéeentre eux la
secouent vivement et à plusieui» reprises dans
l'espoir de la ranimer; le cocher, qui prête

embarras.

« Joue-t-ell^li comédie ou ne la jouet
» elle pas?

» Yo^onsy ne lais pas ja bête.
Soutiens ta viande.



oui, j'ai beau pincer il n'y a
» plus personne.

» Quoi! elle aurait tourné de l'œil! pas
» possible!
» Parole d'honneur, elle est crevée.

» .Riant: ) Ahah Lah pour le coup ta
» farce est unique.

» Comment^ -elle nous aurait joué un
tour pareil

n'y a f. pas de quoi rire, nous
» voilà dans debeauxdraps avec cette charogne.

» Bah bah! tu vois de l'embarras où il
» n'y en a pas on la dépose à la Morgue pas
» plus gêné que ça (il appelle) cocher

la conduire au
» poste le plus près.

» C'estjuste, nous dirionsque nous l'avons
» recueillie dans la rue, par humanité après
» cela, ils s'en arrangeront comme ilspourront,,

plus.
mais qui paierai course?

» Ah! diable, je n'yavais pas réfléchi.» D'abord ce n'est pas moi.



elle j'ai aperçu

» une pièce de quarante sols.
te trompes pas?

On arrive après avoir échangéquelques
mots avec fcificier, les mouchards prennent
congé de lui en le laissant dans l'enchantement
de leur procédé généreux. Adèle, que l'on a
tirée de là^voiture, est couchée sur un Bran-
card auprès du poêle.

UN sergent. « Capitaine, que ferons-nous
» de cette femme?

L'officier. » Il n'y a qu'à avertir le commis-
saire, car il n'y a pas d'apparence qu'elle en

M revienne.
UN soldat. M Elle estpt'-être en léthargie.
UN Sfùcom>

SOLDAT. » h est bon là M. De-
lormes, avec sa lithargie, tune vois pas l'atout

>^qu'èlleaàla tête?
LE capitaine. Elle est blessées nous au-

» rions dû nous assurer de ces hommes, ac-
tuellement que j'y songe; ils avaient des airs

M pendables.



Premier soldat. « Mâtin quelle entaille
sang qui

» recommence à couler* –r-
bien rouge.

rétabli la circulation qu'est-
» ce qui fume ici? caporal soufflez lui un peu

Le caporal. » Ça n'aurait qu'à lui faire du

N'ayez pas peur. »Le s'approche du brancard et
la.nce une bouffée) « Je dis qu'elle est fameuse.

Le capitaine. C'est bien c'est bien allez
» toujours. »

Le retwïinrifirvle s'annonce par de légères
contractions du visage et par un mouvement
convulsif des membres Adèle se débat, tousse
et d'un sursaut elle est sur son séant.

Le capitaine, bas au sergent. u Il m'a semblé
» voir un spectre.

Le sergent. » Elle a l'air d'une déterrée^
Un conscrit. » Si je n'étais pas ici, je m'en

unre-
» venant. »

Adèle regarde autour d'elle, ,et après quelques



grandit, les ténèbres se dissipent. « Ou suis-je?
la la

»
prison!

>f vdtis êtes avec de bonseitfitnts^

àtf
» Tant que vous serez avec nous,

a pas de danger que personne vous man-

» que-;a' ne sommes -nous pas de

» Buvez ^a vôus fera du bien c'estde la
bonne, au le poisson.

Monsieur le sergent, je vous re-

Lfé boirez, ou vous direz
prenez, ça vous donnera

» du ton. »

du sergent deviennent de plus
en |iliis pressantes; Adfelé ftW plus refuser;

bientôt elle recouvré assez de force pour pou-
voir répondre aux questions que lui adresse
roncier. Elle ne récrimine pas, elle raconte, et



un dur

W*> 1e

ça

p^in;<l'a-



Tous.

LE Lorrain. » Je dors.
LE Lorrain. «
LE SOLDAT. ?

tlEriïORRAïN. « Puisque je n'en' pas.
LE sergent.» On ne peut pas peigner un i
LE capitaine

M fac-
M

Adèle: » Capitaine vous êtes trop^on.
Im capitaine. i> Votre

»

LE caporal. 7rït y a un hospice plus près

Le servent» » Onn'yentre pas de nuit; pas
» plus là qu'ailleurs.

LE les accidents
» peuvent arriver de nuit comme de jour, et



demande
dans l'erreur..

est

je de-

qui, dans

'Vous capable de,

oui, je

-.LE Eh bien t'on va vous lac-
sept et huit 9,quittez

et allez avec

autant de veillez
ce qu'elle né perde pas son argent.

,Regardez la

que

francs onze sous
sur vous Oh tout



» quatre francs cinquante-cinq centimes. Faites
le coin de votre

^» tabUerin*. Vingt; -quatre francs onze sous ils

h qu'il bons

en témoignages de recon-
naissance. « (Test bien c'est bien tous remer-
» cirezune autre fois lui dit le capitaine;

allez dormir vous devez avoir besoin de

g Je crois bien s'écrie le numéro sept,
après unepoussée comme celle qu'elle a eue,

Il Hardi! ma petite mère,

n nous ne craignez pas je suis solide eVie

» camarade aussi..•» Oui, oui, «appuyez-vous. i>
Hâtait près de deux heures du matin quand

Adèle fut On frappe Frédé-
ric vient ouvrir. En pénétrant dans le réduit
qu'Adèle leur indique comme son domicile, les
deux soldats sont effrayés. Pas le plus petit
meuble, lés quatre murs; quelques pailles bri-
sées et sur cette litière deux femmes gisantes
sans draps, sans couvertures, sans le moindre



lambeauqui lesabrite, Où allons-nous poster

leur arrachant des mains un pain dans lequel il

unesoif épaisse /le
» camarade allons, mesdames, levez-vous;

» nous vous apportons desvivres dis-donc,
» Parisien partage-leur donc cette ration as-

tu un couteau?
Le Parisien. » Est-ce que nous avons de ca r

Après avoir rompu le pain il s'approche de
l'une .des femmes-, et la prenant par le bras

morte ? » Elle se tourne
Ah mon doux Jésus »

Puis apercevant le morceau, elle -s%n-. saisit et le
dévore.

se soulèvesans
lui répondre et après avoir considéréla lumière

elle étend les
bras « Ils sont beaux lesanges Vois-tu ma

une aile 1

le chapeau

w on monsieur, je ne da pas après le



» xno* passer de ces pigeons

U» soldat; » Elle batla

Adèle. »Prends-dbno, cnère amie c'est du

DG painFi donc1 on
sont

Le dessettLJfrdessert il est
» magnifiquedes quatre mendiants, j'en met-

AdIli.*
Il

Elle à letransport.

» douzaines. Dépêchez-vous, l'ouvreuse Plus

Adèle. » Excusez-la c'est le délire.
;to P*MSH5N. n Pas de doute; c'est son pet'

qui ^st déménagé.

Susan ne, écoute-donc c'est

»
moi. Tu ne me reconnais pas?.- Je suis

¡), Il est gentil ton mari
Adèle. » Cesse d'extràvaguer voilà du pain,
Mens,

> *fï •.
Susanne. Cest pour moi, n'est-ce pas?



l'examine, le

(Elle mat%e avec voracité ).
Undes soldats ( à son camarade). » Que îe

» voudrais être riche

» foire du bien à des péns
Ça me brise le coeur tiens

là une lampe ou de

Frédéric. » De la chandel quand il n'y a» pas de pain dans une maison
Le Parisien.» Si nous leur laissions notre» bout?

L'autre soldat. » Tu as raison, le caporal ne» dira rien.
Le Parisien. « Eh bien! va pour le* boutles amis tâchez d'être plùs%eaVeùr

Ali! je naooblierai ^mais ce eue

Le Parisien » Adieu, adieu. revoir:
sauvons-nous mi-

» sère et compagnie m/
Le Parisien.

» Chut, chut, quandnous
serons dehors »



une
belle journée, que celle qui allait commencer

avec la prochaine aurore. Le soleil se levait sur
vingt-quatre francs cinquante -cinq centimes
qui leur appartenaient. Que de bénédictionselles
donnèrent anx braves de l'implacable dix hui-
tième. Adèle était moulue, brisée des cata-
strophes de la veille, et pourtant elle était si

contente d'avoir ramené l'abondance au logis,
qu'à peine fut-il jour elle se mit à chanter.
Quant à Susanne, son cerveau n'était plus
livré à de trompeuses hallucinations. Le som-
meil lui avait rendu la raison et le fantôme d'un
banquet splendide n'irritait plus son appétit
satisfait par une réalité moins séduisante mais
plus solide.

«<
Je n'en reviens pas disait-elle.

» Comment, ce sont les militaires qui ont donné

» tout ça. Pour un nen j'irai lui baiser au

» derrière à ce capitaine.
Adèle. Et le sergent, et le caporal,

» enfin tous, ils se sont comportés comme des

» dieux.
Frédéric. Aussi ils peuvent bien comp-

M ter que partout où je rencontrerai leur
régiment, il faudrait que je n'aie pas te

M sou vaillant pour ne pas leur payer à boire:



» qu'on leur fesse une honnêteté?
homme

w eux ça faisait aujourd'huila finition.



CHAPITRE LVS^

La marmite est reversée. L'audience et la lecture de la Quoti*
dienne. Cartei-wo^les
curé? La justiceest là. Encore la grande figure: Le second
déjeuner.

Une somme de vingt-quatre francs crnquame-
• cinq centimes n'est pas un fond inépuisable la
société y qui le savait bien «'intrigua pour trou-

ver de l'ouvrage mais il n*y eut pas moyen de
s'en procurer. Le onzième jour au matin y la
marmite étaitencop^renversée. «Çëst cette fois,
»> disait qu'il nous faudra pendre
M nos de au crochet. Qu'en pensez- voua
«» mam^elleA^le?

^e neiSais Pasvj>ai un pressentiment;
jç veux absolument me satisfaire sur ce point



du moins rien

Quand quelqu'un
il a beau faire ? il se noie-

» rait dans son crachat.
nette: »

rend çn^ le commissaire de
l'aspect du tanc fatal sur le-

quel elle fit naguère une si triste station elle
frémit hésite peu s'en faut qu'elle ne rétro-
grade. Cependant il n'estpasmidf" on ne..
peut refuser de l'introduire. Elle s'arme de ré-
solution et franchit le seuil. « Où allez-vous ? »
lui crie l'inaexible portier.« Chez monsieur.

ne fait pas jour. Vous repasserez
onze heures.

Adèle ne manque pas de revenir. Le coup
est donné.

« Vous
» pouvez monter. » Elle monte, et après avoir
subi les délais et les impertinentes curiosît^de
l'antichambre elle obtient l'audience qu'elle
sollicite.

Le commissaire la reçoit il est nondhalam-
ment assis dans un fauteuil

et les yeux attachés
un article le feit sourire.



» Que dema ndez-vous ? » dit-il.

sa tableau
qu'elle déroule est dès plus déchirants mais. il
n'a pas daigné suspendre sa lecture, et déjà
depuis vingt minutes elle a cessé de^parier lors-
que jetantle journal sur un guéridon il rompt
le silence par ce singulier à parte: ((Ma foi, tout

bienconsidéré, c'est aux Variétés quetirai ce
» soir. Ah vous êtes-là, la femme. Vous dites
a donc que?. <V~^

– » Monsieur, je viens implorer.
» Oui, je vois ce que c'est. Êtes- vous

M mère de famille ?

Non monsieur.» Vous n'avez pas soixante ans. Avez-

vous quelques infirmités ?

Non monsieur.

» Vous êtes jeune vous vous portez bieA

vous avez de bon bras, que voulez-vous de
plus? Que le bureau de charité vous entre-

» tienne aérien faire?

» de suis ouvrière et je ne demanderais
» pas mieux que de travailler.

– Est-ce à nous à vous donner du tra-
» vail ?

» Ah! monsieur, si c'était un effet de



s'il fallaitceux qui sont comme vous.
connaisses

» vous quelqu'un ?

votre demande, alors

» Mais, monsieur, par qui voulez- vous

» appuyer ?

» pas un curé dans votre pa-
c'est bien simple apportez-moi une

» lettre de lui.

» La démarche exige du temps et je suis
» sans pain.

» Tant pis pour vous, je nepeux qu'y faire.
En il fau-d» que me mette voleuse?

» Gomme il vous plaira mais la justice
M est là au surplus, vous n'a vea plus tien à me

Alors il se lève eT sonne ses ge»^ « Eh
bien vous restez-la-vous ne m'avez donc

» pas entendu?

w balbutie Adèle qui, sous les



longs plis de l'immense robe de chambre dans

la
grande figure à laquelle avaient obéi les mou-

^at Qu'ordonne mons|eu£?==^^
Dites à la cuisine qu7on serve mon seau

» cond déjeuner et dépèchez^vous je nie
meurs de faim. Vous ferez mettre les chevaux

» à la voiture pour trois heures.

» Monsieur ira-t-iLàJa bourse ?

« Oui, allez. »
Adèle est immobile et muette. « Quand vous
nie regarderez jusqu'à demain, lui dit le

» commissaire y vous en reviçndra-t~il ?

» Voulez-vous in'obliger à vous faire prendre
u par les épaules? Je vous le* répète, voyez

votre curé,
Adèle n'avoit rien à objecter, et moitié indi-

gnée, moitié interdite. « Je vous remercie dit-
»

elle au commissaire, en prenant congé de lui,
j^ suivrai votre avis. »_



Un prêtre doit <-tie humain. Le presbytère. Les apprêts d'un
galas. Les dévotes. La curiosité. L'abbé,Tatillon ou le
majordome. Te Deum laudamus. Regrets à la comète.
Une indiscrétion. Mêlez-vousde vos rabats.

demeure du curé. Si
ou me pensait-elle, eh bien moi je ne merebuterai pas, etsi leàme poursuis

ne sera pas dit que les torts sont de mon
côté. Je tenterai toutes les voies du salut

curéf^e ne fréquente pas
il-ne m'a jamais vue; peut-être va-t-il

il ne me mangera pas;
c'est un. prêtre les prêtres doivent être hu->
mains .charitables ia religion leur commande



m'adresser à ce méchant commissaire. itfourlrTT
c'est bien cruel je m'en suis
senti la force je ne l'aurai plus. le raconterai
tout au curé, toutes mes traverses, celles de
mes amis, il saura tout depuis TWjusqa'à
Amen et s'il a dés entrailles, s'il est

chrétie^*il ne pourra s'empêcher de compatir a nosmaux, et de nous accorder quelque secours.
Tout en s'abandonnant à ces réflexions Adèle

arrive au pfesbytfere 'de quielle s mforme si le-pameur est visible, lui in-
«Mue au fond delà couru,, pavillon.

« Entrez-là,
lui dw-û vous y (.«uverez M. l'abbé. » Adèle
suit l'indication et après a^oir inutilementfrappé, elle pousse la porte et pénètre daas
une vaste salle où sur un buffet étincelant
d or et de verme.l, sont étalées toutes les.délices,du^aradls terrestre. TJes femmes

Vagltent et«renient dans tous les sens a fëra mieuï

» d «.1 est charmant Cette crème est déli-
cieuse Que dites-vous de mon buisson de

Toutes ces femmes sont si alïai-



dit in ter-

voyez un
» peu ce que madamedésire ? »

d'Adèle « Que
souhaite^madame?

de par-

quelque chose de

vous payiezà
fidèle compte d'abord

« est-ce pourdu culte ou pour affaire

l' entretenir en par-

oh 1 W ne
parle pas comme cela à M. le curé.

» Faites-lui par écrit la demanded'une



recel:

peut-être il

ce.

> que vous pouvez bien me confier le motif

Je
» Mi c'esâ différeat, je ne veux, pas le

^^i^savw si je
uniquement dans votre vous

>• avez des ^ardez-lee madame, gardez

» les; je suis bien bonne de m'en occuper.
» Puisque demoiselle Marie est la gou-

» verna nte de céans dit une sœur de., pot, qui
avecdes aocbois s'amuse à

M
dessiner sur des assiettes les instruments de

» la passion » pourquoi lui faire on mystère de

ses raiséqt, Du soeur.

les vôtres, ma chère enfant, ce n'est pas la

<?wriosi té qui nous guide; nous, être curieuses
6 doux -Jésus! ce n'est pas notre défaut; ce-
pendant j'estime qu'il vaudrait mieux pour
vous nous expliquer de suite.



cessez de sollicitermadame, crie

» il en pleut ici, on ne voit que de ça on dirait
et en prendre.

aumônes elles ne sont
» pas déjà si abondantes; jamais nous n'avons

» été plus obérées et puis nous avons n os» pauvres.
vous démanchez donc pas mal

ce que je veux, et ce
je prétends m'adresser.

la fortune basse, observe

» riche, remarque la sœur de la

maisj^aime^
ah c'est bien joli la sou-

» mission si madame nous avait fait part de ce
peut-être fait

» au plaisir de lui prêter notreappui. »

gou.



et cent autres interpellations volantes plusou
moins impératives viennent simultanément l'as-
saillir. « Quand

» moi comme des

Tlndis qu'elle fait ainsi tête à l'orage l'atme-
sphère se remplit des parfums les plus suaves.
Oragréable odeur! elle s'exhale du Un mou-

abbé,
frais et gaillard, qui arrive un bougeoir à la
main et en s'essuyant le front. ,« Pancrace, faites
attention où vous posez les pieds, recommande
ce majordome à un gros garçon dont lebras et
la hanche sont également meurtris du poids
d'une quarantaine de bouteilles miraculeuse-

^pient entassées dans un panier.
.« Prenez garde, ajoute l'abbé-, il y a un

c'est ça ah! voilà notre Chambertin
» qui est sauvé ce n'est pas sans peine, n'èst-

ce pas spmmellier ? Te Deurn laudamus.
»? Monsieur Fabbéouf avez-vous pris?



fbreed'en -boire;
e>

Voir M.leètttl|.
ah*, fia bien d'autres

» Vous ne pott-

libre de toute la jour-
Fabri.'

» que et les Pères de la Mission et vous sentez
lorsqu'on est en galas (avec un air ai*

bien quand ob totnmence,
au

le 'curé? êtes*

» vous une de se ouailles?

» Etquilesaurasicen'e«tjretîsfBianr.re,
ah je

ce n'est que vous en
loisir' ,de



» repasser à l'issue de l'office, M. le curé sera
» fatigué, il sera bien aise de se jeter un mo-

ment sur son lit, ensuite il faudra se mettre-
-» à table. non, réflexion faite, écrivez-lui.

n C'est ce <fuè
observe mademoiselle Marier

un moyen.. » Eb 1 l'abbé s'écrie îâ gouvernante

» mélez-vous de vos rabats. Votre moyen

n pensez-vous que je ne l'aurais pas. indiqué
tout aussi bien que vous, si J'avais voulu?

» Mais, vous savez comme monsieur est
a) content, quand on va le trouver à la sa-

cristie.
« A la sacristie, M murmure tout bas Adèle,

ponr un trait de lumière. Et
«ur-le^champ faisant une

nf lui rend pas elle priend son és$or et court a



-I* sacristain. Demoiselle.Marie ou lem otde passe. Les deux

curés ou le parallèle. L'ancien et le nouveau. Charité bien
ordonnée: La représentalion.tes regUfres^Tétatci.il.

Tableau d'uneprofonde misère. Personne ne meurt de faim.
La malédiction. Une confessiongénérale.Toujours la grande

figure. baptême jrt l^terrement.

Lecomédies charitable.

Déjà elle est sous les voûtes du^ano
maire. Elle cherche la sacristie. « Demîre le

» chœur, à gauche vous verrez
'en lettres d'or, d*ëaur^

« bénite,.
ici,, «^H^entreT^

« Dites-donc, dites-rdonc, ou allez-vous si

n
vite ? crie en l'arrêtant par sa jupe un homme-

», qu'une ample robe noire et la calojie_doiL|^



bap-

^^aJa^ôn«etiedes,Sacrements.
» Monsieur le curé.
« De la part de qui ?

» De la part
« De demoiseUe Marie; soyez la bien

rt Vëuuê/ma chëre ^me^Jtous allez le voir,
» monsieur le curé. mais pour le moment,,

il est encore et il vous
faudra attendre qu'il soit déshabille. Prenez

la peine de vous^a^éôîrTTTTTaTbasT^sur le

» banc auprès de Ta croisée entendez-vous ?\

» il est au vestiaire vous le ,guetterez. sortir.
» et alors vous lui défilerez votre chapelet.

Ahc'est un bien digne homme que M. le

» curéî

» Vous me mettez du baume dans le

» sang.» Et généreux et compatissant. Q Bien-

m
heureux ceux qui vivent autour de lui! La

n paroisse lui Soit beaucoup. D'abord, il a fait

redorer le tabernacleet la grille dû choeur.
Vingt mille francs, qu'on a dépensés ponr



» cela; ensuite, nous sommes plus largement
sous son prédécesseur. Pour

âme! avait
ses trousses un tas de pauvres de

» fainéants, de rien qui vaille pour leurs beaux
« yeux, il nous mettait à la

auraitœisà la paille.
» il se refusait tout, on n'est pas bourreau de

point le dernier des maçons
vivait mieux que lui. S'il avait osé, je crois

T-» que pour leur laireplaisir, il se serait volon-
» tiers laissé tout nu et les manches pareilles

» cbàrité bien ordonnée commence par soi-
même et par ses proches. D'ailleurs le chef de

» la la représentation;
» eh bien! il avait l'air d'un grigou une sou-

chapeau des surplis
» pleins de reprises..Onlui aurait mis un liard

» dans la main on n'en aurait pas donné un
» de toute sa^défroque et il était chien avec

» nous comme si les premiers pauvres n'étaient
dire, c'était^un

» janséniste il était question deà l'é-
diocèse qui l'aurait eu

» une fluxio» de poitrine, qu'il a attrapée en
» allant pendant une nuit ;d'hiver porter



Ta envoyé
~JÏZ*d.. pas été regretté.
» mais maintenant ça va bien, et ça ne peut

manquer d'aile* 4e mieux en mieux. Quand
» nous aurons un tabernacle en or,et je n'en
» désespère pas, nous avons déjà le soleil tout

M Je monde s'en sentir» moi comme les autres.
Il n'y a queçefto maudite chambre qui nous
tracasse, Sa. elle je vous réponds que

» nous serions de nos af.

•^r- » Eh quoivous avëfc trop de loyer?,
» Nop non ce n'est pas ça. Je m'en-

n tends, 4 raide de Dieuet de la Congrégation,
» nous viendrons à bout de nous en débarrasser.
» Mais vous êtes femme et ceci est au-dessus

de votre portée. Puisque vous venez de la
M cure f vqo* n'ignorez pas qu'on y prépare un

se rassem-
Ment, ce n'est pas pour des prunes j^en suis

» sûr, ils vont délibérer, 4'est- pour prendre
» une décision».. Il y a quelque chose qui se
» mitonne j'en mettrais ma main au feu. Que

le Saint-Esprit leur prête ses lumières; ils
n'en ont pas besoin, je le sais, mais ça ne

» nuit pas. AH!tandis que nous sommes à



» n'avaispas feït attention il allait vous échap-
dépêchea-vousy c'est

» cette mine rougeaude, ce bel hournte qui a
Il repré-

je ne
» trompé. Allez, il s'approche du bureau des

c'est qu'il va apposer son
» seing sur les registres de l'état civil c'est là
» encore un vol qu'on nous a fait.'Ne le dé-

» rangez pas; mais, dès qu'il aura fini, vous
« ne risquerez rien des l'aborder. Vous verrez

» comme il est affable, quamîhoniui revient.
lui revenir 1soupira Adèle

en se1 séparanr^lu^ pour être
à même de parler au curé aussitôt qu'il dépo-
sera la plume, elle^va se placer derrière le

fauteuil où il est assis. Après. avoir paraphé
quelques feuillets, le pasteur se retourne^ et
laissant tomber sur Adèle l'un de ces regards
étudiés /dans lesquels le sentiment de

de bien»
veillance. « Vous avez quelquechose me dire? »

« Oui monsieur le curé.



femme qui ne sait plus où donner de ladite;
» ne suis pas seule, nous sommes quatre. Qui

quatre, trois femmes et un
» homme. tous malheureuxcomme les pier-

» res. Pas une miette de

sous lardent. Pas la plus petite loque à

» nétrer dans notre taudis? vous en frémiriez».
» Enfin, vous êtes à même d'en juger,* vous

«• avez l'échantillon sous les yeux il gèle à

m pierre fendre, et par le froid qu'il fait je n'ai
» que cette simple robe de cotonnade encore

s'en va-t-eîle en lambeaux, et vous voyez
n que je marche sur la chrétienneté.

>» Oui, malheureusement, je vois ça,
n mais que voulez-vous que j'y fesse ? Les ap6-

très aussi, allaient nu-pieds.
'» Au nom de Dieu, monsieur-le-curé, ne

» nous abandonnez pas. Si vo refusez de nous
donner assistance c'en est fait de nous.

M
En voilà encore une. ils s'imaginent

n tous que nous roulons sur l'or et sur l'argent,
» à voir comme ils tirent sur nous à boulets



sommes obsédés,
aurions les revenus

adressez-

comité quand on

que tout cela personne ne
Paris.

est donc un état plus- af-
la misère la misère à laquelle on

ce que vous
à

n'egt tenu.D'ailleurs, quels sont
des fidèles? J'en suis

est mais je leur dois
que je fats. Par qui

amenée ?, approchez-vous des

est

ne trop,
athée, une héré-

voix. )



mérite tous vos
reli.

gion Ob je suis bien coupable;
» Relevez voua vous êtes dévouée

» Sataa, c«st moi qui vous le dts^
» Ah! je ferai tout ce

» que vous m'ordonner, je me soumettrai à
n toutes les pénitences.Il est bien

» réconcilier avec le Seigneur parce que vous
avez besoin
il vous maudit.
-= Il Je prierai tant que je l'appaiserai

» Out, priez-le, offrez-lui vos affliction^
expiez, par un repentir de tous les instants

dans laqueHe-fous avez vécu
» mais aussi long-temps que vous serez indigne,

» n'espérez rien ici.
» 0 malheur malheur!

forte, bien constituée,
» que ne travaillez-vous?



Que je travaille! On m'évite on me fuit,

» son de le dire nous sommes ,maudits la ma-
en tous lieux que ne

ma vie. la coquetterie
Quand on est jeune

tout ce qui en ré-
valu pour moi me rompre

sorcière qui.

me détournade chez mes parents Elle m'a-

la magicienne et
» moi qui croyais qu'elle voulait mon bien

cause de tout; c'est elle

dans l'abymë sans elle ja-
les mouchards. Je

» n'aurais pas (de sa mamelle se couvre les

et ma mère, hélasen
» sont morts de chagrin Et moi y. leur fille le

lieu de me corriger, j'ai
inconduite J. OhTfen ai

» été cruellement punie, je le suis encore, et
seize*ris de ma vie^àr

Oui monsieur, seize ans.
flétrie

ihfôme vous me faites

» horreur! '*.



» Vous me chassez ^vous me traitez

» pas vrai que le Sauveur ait pris Madeleine en
>» pitié ? il n'est donc pas vrai qu'il ait pardon né

à la femme adultère? il nyà donc pas eu de

wi saint Vincent de Paulë? il nous trompait
donc, l'aumônier de la prison,quand il disait

•» que la miséricorde de Dieu est inépuisable ?

non il ne nous trompait pas elle n'a pas
H^meTïti cette bouche si pure dépaquette il ne
» sortait que des paroles de consolation Grand
» ._saint Vincent de Paùle, vous dont il nous en-
» t retenait si souvent; vous qui pour con-
» vertir les malfaiteurs,vous attachiez à leur
» chaîne vous dont il imitait toutes les vertus,

I » intercédez pour moi. Que --n'ctes-vous en-» core sur cette terre! vous seriez touché de
I m mes larmes, vous ne me rebuteriez pas!

» Saint Vincent ferait comme il Tenten»

» drait, moi je fais comme je puis, et je ne
» puis riep. Je vous le réitère je ne/puis rien

» c'est fâcheuxpour vous, mais vous me compre-*
» nez ainsi ne m'importunez pas davantage. »

(Se relevant.)
«

Ecoutez-moi monsieur

w
Je curé je vous eu conjure.

»> C'est inutile.



quelestee mot? Neme faites pas languir;
vous

me chercher » 11-se tourne
vers4a porte, et faisant de la

nations accompagnées de ce sourire plein d'a-
une physionomie exercée,

.imprime à sa main un aimable balancement).« Une minute, mon cher marguillierPagure

Adèle est encore une fois saisie à l'apparition
delà grande figure;

car le marguïffier est aussi
de bienfaisance sa langue s'est

attachée à son palais; lecuréla^r esse de parler.
« Est-ce pour aujourd'hui ?

n est, au milieu des
sanglots etsies pleurs tout ce qû'eUe parvient

r
même chanson vous me l'a-

» vez déjà dit au reste, si vous voulez^on

è » ]>aii avec le ciel. remis.'» faites
une confession gêné»

» raie; $. apportez-nous un billet qui atteste que
enfin



» donnez-nous des marques éclatantes de
votre

vos crimes; gémissez! gémissez purifiez-
»

» Ehi monsieur, comptez-vous pour rien
» Faveu en quelque sorte7 vient

d'en foire ?» interrompt un des spectateurs de
cette scène, qui, Rapprochant d'Adèle, lui
giissetïans la main unëpîecè^monnaie: «O'

Dieu! s'écrie-t-il

Làsciate ogo'esperanxa toi ch'cntrate

Est-ce à devra
» lire cette enseigne dirl'enfer ?»

Le curé lance à l'interrupteur un regard fou-

qui sont auprès de lui
« Ave^vous entendu

ce qu'ilamarmotéen latin.? cW sans doute
quelqu'impertinenteallusion prise des saintesécritures.

–^îevpas demandepardôn c'est un vers
» du Dante, qui veut dire vous qui entrez ici
..•» renoncez à tout espoir.

» C'est une insulte;il est bien audacieuse
•>

quel est donccemonsieur?



qui

cela ne m'étonne plus unun. On ne
» peut pas refuser le baptême à son enfant.

revanche. je l'afv

nication le curé prend le bras du marguillier

et le même carrosse les

emporte avec leurs anathèmes.

la stupéfaction dejtûut ce qu'elle

reste immobile.
« Allons ne perdez^ pas courage, lui dit
le comédien essuyez vos larmes il y a de
bons prêtres et de bonnes ames. vous en

la Providence est grande,
de quoi manger.
sans vous.

pas de cela allez déjeûner,
À part gesticulant
pas.) Abominable

)) préjugé! pauvre femme je regrette presque
» de ne l'avoir pas prïse pour marraine. on»

Les amis d*Adèl€ sou jiiraieut après son retour;



» Ab oui c'est un brave homme qui me

»Un comédien –=
-IL- » Je vous conterai ça r en attendant il faut

M
aller à la provision. com-
missaire de bienfaisance le curé^ les dévots

M
les dévotes, quelle engeance!quelle engeance!

rien que delë direTÎl "faut bien nous
» ménager au moins, et faire vie qui dure, car
».. ce n'est pas à la cure qu'on nous en donnera

» quand nousn'en aurons plus. Nous allons d'a-
rt bord prendre un morceau à la gargotte, sim-

plument pour ne pas mourir, une tête de
mouton et la soupe au chou voilà la carte,

n entendez-vous? après ça nous verrons à nous
» retourner. » «

v

Ce repas simodeste fut bientôt terminé on
se rendit ensuite à la halle, où l'on acheta deux

sacs de pommesde lé-
gumes. quinze francs furent dépensés mais

en restant sur son appétit on avait des vivres
pour près d'un mois.



CHAPITRELX.

bienfaiteurs. fis sont parti».
Les voitures de deuil. Les habitués des funérailles. Les

laquais. La chapelle ardente. On doit
Le chef des comparses. La plaine des

Atroces raiUeriesT-^Une bagarre.
Dieu i c'est lui. une vision–

tamtam. Les deux battants.
coins du poêle. La grande%ure reparaît.

Haine au monde.

Ce mois s'écoula trop viteil expira avant
la morte-saison. La société, après avoir en vain

la famine; on était

les premières



• » Q s'écria

» Susanpe'l» Ce n'est que trop vrai, nous yvoilà

» Oui, reprit Frédéne^z^ous sommes

» revenus au point où nous étions il y a eu
» hier un mois jour pour jour si mameselle

» Adèle pouvait encore rencontrer quelques-

un s de ces implacables de la dix-huitième qui

»--sont si bons enfants, ou seulement ce brave
» comédien!

»

t– » Oh je n'aurai pas tant de bonheur-que
» ça; je trouverai plutôt quelque pierre pour
» me casser le cou.

» Si fait, vous mameselle) vous avez du
M bonheur, c'est toujours vous qui nous avez

sortis d'embarras je suis sur que si vous vous
» mettez dans la tête de le faire, vous ne re-

viendrez pas les mains vides.
. »

Les jours se suivent, mais ils ne se res=
semblent pas, cette

Pourquoi fêterai nsi le manche après la

» cognée.? vous avez été-bien inspirée, il

» n'est pas dit que vous ne le serez plus.» Que voulez-vous que je fasse?



qui nous ont
qui a été'si gé-

retrouver? pour les

aisé pour le comé-
allez donc chercher

» une aiguille dans une botte de foin.
est.*

mes amis, vous avez raison

il n'y a pas de

>T milieu, et ils ne nous lais-
seront pas périr.

j'aimeça, nom d'un nom! »

pas se préparer; elle

courut tout d'une haleine les voi-
sins lui apprirent que le régiment était parti de

pour elle un coup

de foudre,carallait qu'elle fût certaine

de découvrir la demeure du comédien son der-
nier bienfaiteur sombreet agitée par

des pressentiments divers elle calcule les suites^
Un bruit

file de voi-



housses brillantes est lechar funèbre tout en-

carosses
n'est

que avoir été cornY
mandées ces pompes de la morOleTele rap-
pelle que, dans ces oceâsions^a^vamtë des
parents du défunt acheté par des aumônes les
regrets du pauvre qu'il ne connut pas de son vi-
vant. « Il y aura des pleureuses, se dit-elle a elle-

mêrne^jeserai du nombre, et l7on me paiera. ,>
Dans cette persuasion T^îlè^evance le char et
ne tapde pas à apercevoir sur la façade d'un
hôtel Immense, ces tentures lugubres, dont la

profusiondépose de ropule^^e^du^atron qui
va. le quitter. Non loin de4A, une centaine de
gens mal vêtus, hommes et femmes circulent
dans la rue ceux-là
ramenant avec violence leurs deux bras sur la
poitrine, tandis que d'autres, également pour serechauffer, avalent au prochain cabaret ce verrede consolation dont leurs mains absorberont le

^este^ee sont là des hatitués^de toutes les fn-
nérailles. Adèle est pour eux

un visage nouveau,
elle n a pas encore ouvert

intentions;eîlFleur fait ombrage, ,et sans s'être concertés



pour l'écarter.

» de ces mendiants nous sommes au cxjm-

ste particulière?» dit une
espèce d'ivrogne eu s'efforçant de lui barrer lé

passage.
Puis vient le tour d'une anciennepoissarde.

ma petite t'accours la
» gueule enfarinée?les trois litvres, la torche et

passera devant le nez, c'est
matin, £aut arriver à

compère a besoin
» d'une aune de serge toi qu'es galand cède

» lui donc la tienne ? Bah est-ce qu'elle est
avoir du drap noir?

» Oui oui, c'est dit madame veut le chifc-

mais le petit écu

» elle est pas dégoûtée. »

Adèle poursuit son
chemin et passant devant la loge du Suisse sans^-
être aperçue, elle

est une
haute

voix les autres jouant aux cartes, tandis qu'à
quelque pas de la sous le vestibule, transformé



en chapelle ardente deux prêtres en vigiles au-
morts

Qu'est-ce qui relève ?

» C'est à toi.

» Je rampasse.

» A moi à donner.
Je demande quatre cartes.
Es-tu content?

» Je demande encore.
» Mes amis, il faut boire aujourd'hui

» ils boivent bien ils ont bien bu les.
Chut, chut.

» Est-ce qu'ils entendent?

» Tu vois pas qu'il y en a un qui dort, il
» ronfle de bon cœur.

» II fait le serpent pendantque l'autre dit
» ses prières.

» C'est Taccompagnement.
bourdon.

Et mille zieùx, arrive'qui plante, c'est
^des choux j'ai toujours empoigné les clés de
» la cave, c'est le principal. » Et moi celles de l'office.

» Oh il -faut nous en taper une culotte
» il .n'y.» pas à dite; qu'en penses-tu chasseur?

» M ^t^jeHHris comme le cocher, on n'a



pardieu si ou ne se
on n'a

»> que celui que l'on prend. et puis, c'est

enrager de son vivant,
» quand nous nous réjouirions un peu à, sa
» » mort. (On entend Miserere meiDeus.) Est-ce

» un tuyau qui crevé? tenez tenez mes amis
`_ .qui se réveille écoutez donc il a

» un chat dans la gorge il entonnerait mieux
» une bouteille de Bordeaux.

je ne sais pas com-
» ment ils peuvezy teuir sentez-vous l'odeur ?

du premier tiré c'est qu'iln'y a pas
» de charogne qui pue de cette force qu'est-

» cequi aune tabatière dans la compagnie?
» Tiens tiens fais passer.

» II est déjà en putréfaction.
étonnant, monsieur a fait une

d'avoir pris des

t'es bein honnête ces
jusqu'à de

faisait ame-



» php d'une

ça ne peut^pass^rJeJeurs
» passions. Te iappellesntu, quand tu le con-Nuisais à sa maison de Montrouge^qu'il te
» laissait sur la route avec la voifcire^Ça fait
» frémir les horreurs qu'ils-faisaient avec
>>Jej>ère, comment s^ppelle^t-il donc? Le
» nom n'y Ait rien. Mais si j'étais de quel-
» que chose dans le gouvernement des mon-tres comme ça je les feraisbrûler vifs.

Ça ne l'empêchait manger le
» bon Dieu tous les dimanches, et de porter le
» "cierge à la procession.

» Si celui-là va au ciel. Ah ça'
le chercher? Il me sem-

Chasseur, vas n n
» peu voir -Alerte alerte; voilà les croque-

A ce signaitoute la cohuedesvalets se dis-
perse au revoir, monsieur le comte; sqnsadieu, monsieurle' marquis; bonjour duc

nom nous retrouverons là-bas mon cher



des poignées de main que s'entredonnent cesmessieurs, au moment de se séparer.
doucementla porte,

est entrée sans être remarquée de la domesticité
de peur de s'attirer quel-

intempes-
tive. Cachée dans une encoignurptiu poêle, les

propos enes jeux de la livrée ayant cessé elle
en sort comme une apparition. « Est-elle tom-

-ç-»; bée es nues" celle-là ? -Gare! gare Que
» faites-vous ici?

^^Chacun la regarde comme un événement
plusieurs lui décochent pour la forme une

personne ne prend
la. peine d'attendre qu'elle ait répondu. A voir

ravec quelle précipitation ils lèvent le siège ondirait d'un pulk de cosaques surpris dans unbivouac par une avant-garde françaisece sont
des ombres quis'échappent et disparaissent.

Adèle va'de l'une à l'autre, et de l'accent d'une–

le temps (et l'ombre la ru-
» doie, pour lu^prouver qu'ellea un cprps).

» Monsieur. f



m-Monsieur
»

doiventr-ils
Les pauvres î jene sais pas. Demandez

» à cetë enfant ( l'enfantest
» Mon petit ami, qui est chargé de la

» distribution ?

>>Monsieur Euler, madame demande qui
est-ce qui fait la distribution ? (Monsieur

» Euler est le suisse. )
Il y affre pien -par là £oyez

» cette mossiè avec ine plime dans sa chapeau

» à la perron les mangettes planes èt la
r manteau noir.

» Ce monsieur qui a le jabot et, l'épée ?

•– )ï Chiste la maître dé la cérémonie.
» Oui, le chef des comparses dit un

» nègre en frappant sur l'épaule du suisse.
Tuchur fercisser, mossiè mal planchi

il est eboli lé comparses! Allez, la femme,

» pas fou tromper. Celui qui se ren-
M corche là-pas qui fait sa personnache on

croirait le motardier dipape..
» Je vous suis bien obligée, messieurs.

Adèle s'approche de cet ordonnateur du deuil,
à qui elle expose, en deux mots, l'objet de sa



sur ma liste êtes-vous
» seulement dans les postulantes ? vous êtes-

» Non, autant qu'il
» soit possible de l'être.

» Ce n'est pas cela T^êtes-vous inscrite?
» êtes-vous attachée à l'établissement?

» Eh bien que prétendez-vous ?. L'ad-
fournit les pauvres elle fournit

» le drap elle fournit les torches, elle fournit

>» Je ne le vois que trop il n'y a rien à

»
profëre Adèle, n

et elle
va se retirer mais la multitude obstrue les

issues, et, sans pouvoir ni avancer ni recu-

au milieu d'un groupe,
dont les divers

Dieu soit loué,
». on va l'enterrer ce gredin là On lui fera

dit qu'il
» a do"nné dix mille francs aux pauvres. Ils

passe par tant de mains



resti-
tutiQn^4i ne 4eu^ea=<ionneraautant

» qu'il leur en apris. En volé,, dans
» sa vie? en a-t-il

M vous aurait -vu tendre- la langue

» longue d'une aune. Si tous les malheureux
H

qu'il a faits étaient à son convoi. il y en au-
rait d'ici à Potttoise! C'est encore celui-là

» qui était une vraie girouette tantôt rouge, rïLJtantôt blanc.

» empruntent toutes les couleurs qui servent
dieu et diable et les trahissent tous deux.

» On dit qu'il a refusé un confesseur c'était
» pourtant un cagot. Cagot 1 c'était pour

mieux jouer son rôle; mais il sentait sa fin ve=
nir, etcomme il n'avaitplusbesoin de feindre
il a jeté le masque. J'espère qu'il en a fait,
de cés faux serments. Si l'autre était resté,

'» ou aurait cependant mis ça au Panthéon.
Oui, mais s'il était revenu. Oh on ne

l'aurait pas fait pair. J'en réponds. Ça
ji n'empêchera pas de prononcersur sa tombe un
» discours, qu'il n'y aura rien de si beau.
» Tous mensonges, je gage qu'on y vantera sa fi

délité. -r- Et sur ]!inscription, c'est la qu'on en
» lira des gosses 1 le marbre est comme le papier,



m poignardent leciel Maisn

» déterre, tout est dit ni vu ni connu nous
» ne laissons pas de traces. Nous laissons

et puis nous
n'avons fait de mal con-

» viens. Cependant, c'est peut-être une fai-
pas d'être jeté

» dans le grand trou. Et qu'este que cela
que je ne serai plus, on me

» mettra où l'on voudra. Je suis du senti-
bats l'œil. \'là

qui aura un monument
niais quand il serait en

» diamant il n'en est pas moins fichu qu'un
le tambour bat.

troupe ?-Tiens!
sont eux qui' ont

le brave
tou»bien, ils

» pleuraienttous comme des enfants. Cest-
il drôle? ils chargent les armes. -Ne voyez-



» les honneurs? »
fait un roulementsourd dont la vibra-

» pauvres, à votre poste
«des cérémonies. » C'est la marche qui com-
mencé, la foule des assistants découle avec le
cortège. Adèle le cœur serré, 8 éloigne en- lon-
geant la corporation des mendiants, dont la sa-
tisfaction de voir une rivale éconduite,éclate
par un -rire satanique. Oubliant que le recueil-
lement lenr est prescrit ces privilégiés de
toutes les munificences funéraires trépignent
sous leur lambeau tous s'agitent avec d'borri-
bles contorsions en secouant ces torches qu'ils
s'efforceront bientôt 4'éteindre afin d'en tirer
un plus grand profit. Leur joie est atroce c'est
celle que causent aux démons les tourmentsd'un
réprouvé. Adèle, qu'ils narguent, redouble de
vitesse, sans oser regarder ep arrière. «Elle
» a le bec cloué, hurle l'une de ces furies qui l'a-

vaient saluée à son arrivée.
>» C'est bien fait répond la suivante, elle

rf n'a pas voulu m'en croire.
» Aussi elle est payée observe une troi-

» Te voilâ invective une autre mégère,



comme madame l'araignée, la gueule
morte et les yeux retirés. »
A cette apostrophe directe, Adèle, qui jus-

sières de ces femmes, se retourne avec une sorte
eb la princesse

répètent plusieurs voix.
» Veux-tu te sauver J. lui crie-t-on de la

» rangée des hommes. »
Poussée ^iroxit, elle est tentée de riposter,

mais un vieillard, s'étant approché d'elle « Vous

» vous faire arracher les yeux, lui dit-il,

» avec des, canailles pareilles le plus court,
c'est de les mépriser. Vous ne voyez pas que
c'est de faux pauvres.

» Oui, réplique un passant, mais c'est des

fainéants véritables.
• » Et par^-dessus le marché de francs ivro-

» gnes, ajoute un des soldats du convoi; nous
» connaissons ça, nous autres!

M
Au comble de l'adversité il n'est si-faible-

lueur qui ne briHe comme un phare de salut.
une illusion; elle

découvrira ce comédien qui une fois déjà

lui tendit une main secourable. Cet espoir la
transporte;elle revoit l'église, elle foule le



parvis là-du
a N'allez pas vous fourrer dans la bagarre t

» Eh quoi donc? H ëntrera7--ïl n'en-
» trerapas. Des coups de hallebarde? il n'y &
p fait pas bon • À bas les gendarmes à bas
» Taisez -vous donc vous allezvous faire

» empoigner. C'est une indignité 1 c'est une
» horreur –Parce que c'est un ,comédien.-
» Est-ce qu'un acteur n'en vaut pas un autre ?

» Puisqu'ils sont excommuniés ils ne peu-
» vent pas aller en terre sainte. Taisez-
» vous donc excommuniés! II* n'avaient
» qu'à ne pas recevoir le pain béni, quand il l'a
» rendu. Et dernièrement lorsqu'il a fait
» baptiser son enfant, ils n'ont pas pris son
» argent peut-être ?

1) Dieu î c'est lui! »
La douleur arrache à Adèle cette exclama-

tion. Chancelante éperdue elle fait quelques
pas ries vociférations cessent, le tumulte s'ap=

paise, les sabres voltigent, des cavaliers font
ruer leurs chevaux; et sous l'escorte d'une exé-
cution, le corbillard est emmené. D'un oeil sec et
morne, Adèle le contemple de loin; elle n'a
plus de larmes. Un désert se fait autour d'elle



mobiles sur leurs-
bases semblent atteindre aux confins d'un
horizon immense. Adèle est ©pressée le silence

du néant pèse sur son ame comme la massue
de plomb d'un pénible cauchemar la terre

tourne et l'emporte est-ce unevision de la mort
qu'elle vient d'avoir ? L'airain du tamtam re-

^tentirians les airs c'est le glas, le glas terrible.

ce qui fuyait se rap-

les deux battants sont ouverts. Dans la lon-
d'un deuil insolent s'étalent

lés vanités de l'impie le temple s'est trans-
formé en un sépulcre; partoutle voile mortuaire
s'étend; les galeries, les ogives, les con-

divin Maître sa chaire
de vérité, ses autels ses saints, le rideau de.

l'orgueil les cache. Sur un fond noir parsemé

d'armoiries, d'écussons, de chiffres, de devises

et de larmes d'argent, se projettent vacrHan*-
nuit de ténèbres les

char

s'arrête la croix paraît, et en arrière tout le

clergé de la paroisse les prêtres les diacres,
les sous-diacres, ayant à leur tête le curé et ses



vicaires. Le corps est déposé sur un brancard
les enfants de cho3uriet4ert^agtres cemirrencent
les lamentationsdu Diestrœ Trois amis du
défunt s'empressent pour tenir les coins du
poêler un quatrième se présente, on le salue
avec déférence on lui cède le pas; ce person-
nage, devant qui l'on s'incline avec tant de
respect, est encore la grande figure tÂdëïe Fa
reconnu. «C'en est trop se dit-elle à elle-
>>

même! partout je le reneontrey^t partout on
» l'honore ce monde n'est que déception,

que mensonge, qu'injustice I. Je l'abhorre
» ce monde, je le déteste je l'exècre! »



CHAPITRE LE.

La tête perdue. Le désespoir. L'auvergnate Une surprise.
Chacun pour soi. II n'y a plus de dieu. Résolution

extrême. La porte fermée. Les précautions. Le chenet
de fonte. L'unanimité. Gare la bombe. La conscience.

touche. «-Une affaire^– La vie de*saints.

Ce sentiment de haine qu'Adèle voue à tout le
genre humain ne peut plus se concentrer un
degré de pins, céderait de la frénésie. Exaspérée et

presque furieuse elle parcourt les rues, les pla-

elle marche sans but; et
ayant d'avoir eu la pensée d?y revenir, elle se re-

esta sa porte, elle
va monter mais comme frappée d'une réflexion

soudaine ? elle rétrograde 9 entredans une hou-
tique en sort aussitôt, et se dirige de nouveau



pour épier son retour, s'est aperçue qu'elle est

anxiétéAdèle la rusque sans réponàre7tra-

un
mouvement convulsif; elle gémit, elle soupire,
elle frappe du pied, eUe s'arrache les cheveux.

Susanne.
« Ah Adèle

» tu nous fais peur.
Frédéric.

n ,` -est --ce qui peut
» lui être arrivé? Elle souffle* comme un bœuf.

UNE AUVERGNATE(poussant la porte). » Est-
» che ichi qu'on à dimandé du charbon?

Adèle ( avec colère ). Oui, posez-le là.
» Voua êtes payée.

L'auvergnats. » Je ne réclame rien. Je vous
» ai auchi monté du feu, comme vous mé l'avez
» commandé.

Adèle. » C'est bien. vous pouvez vous
retirer.

a deux boichea ux
)1 la bonne mijure, entendez-vous? Quand il
» vous faudra autre choge.

Adèle. Faut-il vous le répéter? Cestbien.



marché chur una bonne herbe à che

de n'y conçois rien. Jamais je

« ne -l'ai vue comme cela elle est comme un
» croquet.

de parler.
en pouvons

nous davantage. Qu'est-ce que ce char-

/vous le voyez.
bien.

n Tu as donc quelque chose à faire
» cuire?

Adèle. » Non je n'ai rien.
Susanne. » En ce cas, tu es folle.

Henriette, » Est-ce qu'on lui a vendu des

» pois qui ne veulent pDas..
Adèle (l'interrompantvivement ). » On ne

ma rien vendu
Hé laissez-là quand son rat

__» que nous ne voudrons. Je parie que nous
» allons voir arriver tout-à-l7heure a ousti-



Adèle ( se tordant les bras Une surprise

Heseiette. » Ne fais donc pas commecela
» craquer tes membres. donnés le
» frisson.

ADÈLE. » Le frisson. Ce n'est rien.
Susanne.

» Elle a perdu Ta^téte.
Adèle. » Non, je ne Fai pas'perdue. Je

» l'ai ma tête, la voilà (elle la prend dans ses

Frédéric. « Tout cela ne nous donne pas
» à dîner,

pas. S'il y a à j

» ^ms^Ber, pourquoi ne pas le dire ?
ADÈLE, on non, encoreune fois. Vous

» n'avez rienà
Susanjîe.

» Et ce charbon

» là ce qui m'intrigue nous ne mangerons pas
à) du charbon.

ADÈLE. Ecoute Susanne. Ecoutez
mes

» enfants, ^'ai toi^t mon bon sens, aussi bien
« que vous pouvez l'avoir; mais mon parti est
» pris. Je ne veux pas pâtir davantage. Ce



sous; jeies
idée pour cela.

» Le moment est venu. Voilà l'usage que j'en

d'acheter

» du pain.
N'est-ce pas que cela

» aurait été loin?. je suis

vous êtes comme moi, je

»
sais bien ce que nous ferons.
Frédéric. Etque ferons-nous?

Nous allumerons ici un brasier.

» Et puis. ?
ardent. Nous

» fermerons les portes nous^boueheronstoutes
» les issues et nous le porterons au milieu de

» la chambre.
(pleurant). M Eh quoi! tu veux

» que nous nous périssions.
Nous nous verrions motfrirl

pleurnicher

» vous autres?.. Mameselle Adèle a raison.

me croirez si vous

M
cent fois la pensée» de vous le proposer mais je vous ai toujours



l'enttebt^.

et
» de

(

là certificat..
» Cest comme



avait besoin

avec d'horreur).

je n'yai
» seulement songé. mais

difficile trouver
» à faire quelque chose ils

» \Cents quicouraient aprèfi la place. et bien

»
sûr qu'on n'aura pas pris un libéré. Il y

si çam'avait tenté

ma (i
soulagée.

profession, .||Mie dis
plu-



pas

» je trouverais à «.'occuper avec ceux qui

» réussi j'ai encore (ait corvée..

» fois au moment où l'on s'y^ttenrffe moins
que l'eau arrive au moulin.

» OuL^pow^eluiqui a la chan-
» ce. mais nous quand on est né sous

une mauvaise étoi]e, on a beau faire- 'il
*,fi* que mameselle Adèle qui ait trouvéremède.

est beau
son remèdeiCi

»
Qu'elle se détruise si elle veut» gavait bien besoin de lui

Mettre en tête
devenir ?

» voyons, Snsanne, c'est à toi que je parler que
deviendras-tu?
3os4We. » -Je ne sais pas, mais.

V Je le crois bien on t'avait
» promis bas à ramailfer, tu aurais euquelques sous j nous aurions vivotes en at-ttnda^' quand tu es allée les chercher



les confier.

prenions chacune un
nous et que nous allions

» vendre.
vendre? pour vous

» foire saisir. une permission?

» la marchandise ne fut-ce que de l'amadou

qu'on vous en donne?
» sur lespoils de nia barbe.

J'ai ,envie de me proposerdans
» les petites affiches, quand ce né serait que

» pour êtrebonne
Lea petites affiches encoredes

si tu as un petit
porter ils le prendront; et puis

faite comme tu l'es quels sont les maîtres qui
» voudraient deune suppositionqu'ils en

» là maison qui
» accusera 1 on ?Susanne^^étU'on volera
» parce qu'on vole impunément où ilydes

plus
que ce qu'il y a de



Susanne. »

la
ne Pavais pas détournée de

» à elle, pour

Si feit.*v., cela me coûte; je menti-
» rais de dire le contraire. Cela me coûte

Qn n'a rien de plus cher que
» l'existence il a Min que j'y
>l Jout ce que j'ai fait. pour souffrir tout ce
» que ressource avez-vous,
m aussi bien que^noi?

je vous la vie, et encore est-ce
» un sort?.. Vous avez l'exemplesousle^yeux.
» J'ai été Natter, où cela m'a-

t-il menée ? Quand on est dans notre passe,
» il n'y a pas à balancer. Aimez-vous mieux

Rappelez-vous la nuit
endura

» Unjy a plus de soldats.
Svsahnb.

M
II n'y

a plus de soldats
Adèle. n Ils sont partis.
HENBIET1'E.

w Et le comédien ?
ADÈLE. » Va le chercher dans sa bière..



là quand ils lui ont

més amis.
il plus de corné-

bienfaisance, il
il n'y a plus de religion,

Dieu
pas cela', Tu veuxdonc nous-attirer sa malédiction.

Sa malédiction. a beaux jours

sur présenta

n moque.
s'il nous

pas punit
Notre enfer

)) Dépêchons-nous, autrement le

charbon et cher-
de risque, il brûlem ,l'allumer; ce sera fait

nous étoufferait@.! Au se-



Henriette,

lea hauts cris

»
dre. Seigneur, mon Dieu! Jésus, ayez
pitié demoi. Mon Dieu t mon Dieu L Mon
Sauveur L..

vers la porte qui est
entrebâillée, la ferme à double tour, et met la
clé dans sa poche), « Actuellement, criez tant
» que vous voudrez! Avec

elles- appeleraient les
» les femmes on ne peut rien faire avec les
» femmes. Je vous demande pardon; raame-

selle dèle-, ce n'est pas pour vous que je dis
M ça cWt pour ces poule* mouillées ça ne

sait que pleureret voilà tout; et parbleu la
« mort, ne dirait -on pas que c'est la mer à
» boire, la mort ? Quand on est mort

Henriette (se jetant au cou de Frédéric
tandis que Sazanne qui s'est emparée de ses
mains, les arrose de se& larmes).

(4
Frédéric

» cher ami, je t'en supplle ne suis-je plus
» ton Henriette?



te dise?
tu me verrais expi-

faisant un.

puis plus

cadavre
Frédéric. » Ça me fait mal pourtant..

Henriette. *k Tu détourneTlsTvue; tu ne
réponds pas mais regardez-moi donc

Eh bien

» toute seule!
Henriette (embrassant Frédéric). » Tu ne

» veux plus mourir, n'est-ce pas ?

Que je ne puisse pas lui ré-
» sister oh! femme! quand on aime

» cependant,c'est égal; au-
» dessus de tout, nous ne mourrons pas.

Vous avez .en..

Adèle. Que trop!
qu'à moi d'en être;



» j'aurai trois francs par jour, nous les par- j

Henriette. » Quoi 1 tarderais. Ah+ mon j
à-

Susànne. » Jè ne recule plus.
Henriette. » Nous mourrons ensemble dans

» ies bras l'un del'autre; au moins je serai sûre

» qu'après moi Frédéric ne sera plus à personne.
» Tè voilà, contente Adèle ?

Oui; je le suis.
Frédéric. » Elle est dure celle-là enfin il n'y

a pas à tergiverser il faut sauter le pas
plus vite ce sera fait pi us lot nous serons
débarrassés.
Hetouette (soufflant sur le charbon). » Qu'il

» est lent à prendre!
x

Adèle. » Donne donne il sera bientôt

» embrasé.
Frédéric, » Prenez garde à l'incendie car

» nousne sommes pas chez nous, et au-dessus
» il y a des enfants.

Henriette. » Ces chers innocents! il .ne faut

al pas les griller.
ADLLE. » Ce serait peut-être leur rendre ser-



dé nous dans Paris;

à

charbons sont ardents,
bœuf. donc

f ce n'est pas tout. Vous ne» faites pas attention on peut jbous apercevoirnous
les »ia-

le comble, c'est si haut!
croisZque c?est Fhewre de leut

» repas; et d'ici au retour.
Il feu-

cheminée ?
Adèle. » C'est juste.

la couverture ).

Henriette ( soulevant un chenet dé fonte).



Une femme n'est jamais si forte qu'un homme,

»
Si je changeais d'idée. (lai serrant âftec-

J'ai compris Horrible si-

Toutest prêt ?que faut-il faire?
Adèle.» Rien se coucher et attendre. »

( Elle se jette sur le plancher. Susanne Hen-
riette deux
époux se tiennent embrassés. )

Susanne. « La mort la mort Si je me cou-
» que j'en aurais
n moine de frayeur;je ne la verrais pas
» venir. (Elle s'enveloppeavec un mouchoir.)

mets moi mon tablier
sur les yeux; le jour m'épouvante. j

ne puis prendre ma respi-
ration!
Susanne. » Mon estomac se gonfle 1 Je suf* I

foqueî



bouillonne!

» et une pesanteur dans les membres.

n'éprouve
l'effet de l'habitude.

Adèle. » Ma vue se trouble; on dirait qu'une
» toile ils enflent, je suis

-» toute étourdie!
oppression

suis donc de fer, moi!
glace.

Et je leursurvivra^U,.
Henriette, » Frédéric, mon ami, la tête me

trine! retire ce serpent qui me rouge te.
qui me soulève?

mieux à présent. Je

Adieu, Frédéric!

il bat! il est

-.••"



» leur marteau; kscmek m»ar-

bien«ètre^. «t mon âàiè
il

» FâÉDÉwc. » Henriette !( la
"

les ;a bkn*
» ches! Henriette! chère Henriette, tu ne

armé,
et

» Dieu soit loue je puis la rejoindre mainte-
auprès

» d'elle sur son corps mon sang coulera
» entreces deux côtes c'est ici <ptfl bat le

( et ose la
main.) Non. (Il l'embrasse, et appuyant la



entendre;

en
en se mettant

i'&heUesur

tués que blessés iln'y
plâtras préjeté

la pente du toitvient

$'en mêle ( puis
est bien

irruption subite, Tair
j^m ses

flammes bleuâtres le vent du nord qui «'intro-

que quarante-cinq s'écrit avec deux'chiffres dont la somme fait neuf.
du



an mêmeiûstant

,»Wien ?mw, m La prtaànt
séant, « Mai» parle-moi donc.

»Henriettfesitirtnyéraée
«ri anrièee, sa ionche

se referme aussitôt. Hewwtte^abpeUe'
» nais-tupas mari, »

il Frédéric,

» bien froid. J'ai les pied» comme des glaçons,



encore

» Le ciel en est témoin.

» personne;point de

Nous voilà tien avancés.Que

m'en parlez pas, je sibd'une



pasperdu il
» ne veu^pas nous tuer qu'il nous fasse

vivre. :v
Frédéric.
Adèle. » Quenousforgeronsclés clés?\nous

» ferons commeles autres.
» Parle bas, nialheureuse;si l'on

nousentendait
Adèle. » Qu'on nous entende, qu'on ne

» nousentendepas, quein'rmporte?si Tonnous» dénonce,ebbien, l'on nousj ugera il n'en
»sera que ça. si tout le mondedisait bien

lesjuges
» Ions, dorénavantfaneseraiplussibêted'en-

durer la bons pâtiront pour les
» mauvais tant pis pourceuxsur quiçatom*bera on ne nousen donnepas, on refuse

de nousenfairegagner,il fautbienen pren-dre. Puisqu'onnous y force, puisqu'onne
» veutpasquenous soyonshonnêtes,je vais» devenir la plus grandecoquineque la terre
» ait portée.St l'onm'attrape,au boutdu fosser la culbutaijaurai encoreeu quelques bons
»
» je ne me feraispas



est contr'e la conscience.
1 pas
pour nous

1

de

elle est belle

Save'z-vous mameselle

que ce n'est pas bien de tenir ce langage. Je

plus content que vous. Mais s'il

je n'en suis plus.

pas non plus si mé-

de bouche, le

la colère. mais c'est bien

ne tuons personne..
reviens toujours

vousm'en croyez,
d'une affairé, et

trouvée b4Us mettrons
pensez-vous., mes



n Uneaffaire un vol!

Susanne. » Et pourquoi pas ?
dont on bittes

» raé plie à tout on peut me mettre

Adèle. » N'aMez-^ous ^s
sauner du ne^

ADÈLE. » Mais pas davantage; un vol, rien-» q« un vol; simplement pour nous procurerle nécessaire.
StoSMHE. C'est entendu après cela nous

» serons honnêtes.
F#DÉ»iq. » Mousserons. on ne sait pas.Hb«w8Tte. Ayons d'abord de quoi faire

» bouillir la marmite, ensuite de quoi nous r'ha,biller. ce n'est pas sans,faute. Quand je
svnge que mon pauvre.homme n'a pas seule-

pl us de ch a pea u
sa veste,y a-t.«l assez long-tempT qu'elle en demande

u une autre
Su3AKiœ. Ce n'est pas le tout d'être couvert» .^«encore avoir quelque argent devant

™ une piece'de cent sous qui pousse l'autre.



juste. Il faut lâcher de
» ne plus retomber comme nous sommes. Si

l'argent,
» treprendreun petit commerce. Moi je se-

faire des bretelles, on dit

» que c'est un article qui va bien nous nous

» retirerions là-dessus
Plustard, plus tard pour le quart-

» d'heure courons au plus, pressé mes en-
z_a fonts. Là vie des saints 'avant tout.

Oui, la vie des saints le reste

après.
Les amis convinrent entre eux dé faire une

tournée et trois heures ne s'étaient pas écou-

lées depuis cette funeste résolution que déjà des

empreintes avaient été prises des clés fabri-

quées et deux chambres dévalisées mais cette
productive que, quatre

jours après, la famine était encore à la maison.

C'était à recommencer ou a périr. On se déter-

mina à tenter une seconde affaire, puis une
troisième ily en avait déjà une

de deux mois et la société
qu'auparavant.

Elle s'était abandonnée au torrent, et de crime

en crime le torrent l'emportait.



CHAPITRE LXII.

La sortie matinale. Le bien mal acquis ne profite pas. Les
châteaux en Espagne r L'accès ~de gaité. L'orage se prépare.

Deux clés. Les oeufs rouges et la fruitière. Le mauvais
propriétaire. Une bonne action porte bonheur Les pré-
vautions.

IJ« dimanche mâtin, Adèle était sorti dès le
point du jour; .Frédéric, sa femme et sa belle-
sœur dormaient encore-^ils s'éveillent.-

Susanine. « II paraît qu'Adèle a pris sa volée

» de bonne heure- je ne l'ai pas entendue partir.
FRÉDÉRIC. » Ni moi; pauvre diablesse1 si

» nous ne faisons rien, ce n'est pas sa faute
HENMETTE. » Oh! non bien sûr, elle se

» donne assez de mal.
FRÉDÉRIC. » Elle s'en donne trop seulement



» car le suif n'en vaut pas la chandelle.
» Avons nous du guignon en avons-nous

n'est pas la peine de se

» mettre voleurs.
On dit que le bien mal acquis

» ne profite pas nous ne savons guères s'il

» profite, nous n'avons pas encore rencontré

une bonne chance.
coup

nous carottons.

» Tu n'as pas de patience aussi!

Frédéric. » C'est que ce n'est pas gai d'être

toujours à tirer la langue ça m'ennuie à la

» finde danser devant le buffet.
HENRiET^nrXJuand tu t'en bouleverserais

les sens! nous vivotons.
bien petitement.
faire, une fois que nous

userons en veine.
jamais cela arrive, je récom-

Il
penserai le temps perdu. Je m'en wperaide_

je me re-
morceaux.

Frédéric. » Et moi, donc croyez-vous que
aux chien» ? Je m'en ferai



» de ces bosses mais je
prenait tout en j

à nous met-
tre la -mort dans l'âme.
Henriette. » C'était un sans-souci, un Roger

» bon temps .qui forçait sur tout; je ne le re-
» connais plus.

FRÉDÉRtC. » Cest que, vois-tu A l'on change/

r chaque jour on prend un jour de plus\ et

n l'oh réfléchit.
HENRIETTE. » Réfléchir! ça t'avance de beau-

» coup; tiens, écoute, en voilà qui. ne réflé-

» chissent pas entends-tu chanter dans l'es-
» calier ?

Susànne. » C'est la voix d'Adéle qu'a-t-elle

» donc pour être si réjouie ?

Frédéric. » A coup. sûr ce n'est pas le beau

» temps; car le ciel est pris, et il y a sur

» Montmartre un nuage qui nous amènera du

»
bouillon.
HENRlETTE. » C'est quelque ondée qui se

»prépare.
Frédéric. » C'est un bain qui chauffe.

ADÈLE (entrant vivement et posant deux
j

clés sur la cheminée)..) Mes amis plus de

» misère je viens de les essayer elles vont



comme
des bijoux nous sommes les maîtres,

» nous endurons et pas plus tard qu'aujour^T^

(Retroussant sa robe par derrière et consi-

dérant le délabrement de sa chaussure elle

chante et danse en même temps.)

ma chère
Elle avilie a

Des trous ses bas

Et moi je n'en ai guère

Des trous à ses bas
Et moi je n'en ai pas.

» Je ne l'ai jamais vue comme ça.
elle saute, oh

n bien sûr nous aurons,de la pluie.
Frédéric. » AIlçe vous êtes gaie comme un

» pinçon qu esPce^que cela signifie ?

que pendant que vous

dormez je fois mes coups à la sourdine

» soyez tranquilles nies enfants nous en au.
allez-1 vous

» Voyez ces clés elles ouvrent une porte.
feis-donc pas

» guir, nous sonimes sur Ies épines tu vois

»
bien que Frédéric se meurt de savoir.



d ne dit

j'en,

»
jeûner :j'ai mangé les miens.
Sous». » C'est bon, tu paieras de ça après.

Kvhà. » Je les ai pris de la

rue des Gobelins; tu sais bien la petite

^bossue, qui aims^antijacasser ?

Susanne. » Avec sa fruitière, que va-t-elle

» nous chanter? Ce n'est pas la fruitière qui

» nous intéresse.
Adèle. » Tu melaïss^ras^arïeTTpt^^bien

» si tu ne veux pas que je raconte.
Parle, parle, tu as 1a parole

à la fin tu accoucheras.
Frédéric. » Ne l'interrompez donc pas.

Adèle, » Dans la maison de là fruitière

reste le propriétaire, qui est un avare s'il en
"II est^ljOche, qu'il ne sait pas le

j

Il compte de sonargent; sa femme et lui ont j

» plus de cent francs à dépenser par jour, et

Il
ils n'ont pas seulement un chien à leur ser- j

Il
vice. C'est la fruitière qui m'adonné ces ren-



Et puis, figurez-
» vous que, tout en taillant la bavette ifouvre\

rien j'ai vu passer
» des sacoches; elles en contenaient de ces écus

vous jure que de notre viepins besoin
profiterait dans nos mains!

» Mais la fortune va toujours à qui ne veut pas
de proprié-

"» taire imaginez- vous que parce que le huit
» un de ses locatairen'a pas acquitté son terme

il lui a fait porteries meu-
» blés sur la place.». J'en ai été témoin c'était

un père enfants,
» et la femme qui était accouchée de la vaille

les malheureux
» ils le priaient, ils le suppliaient ils auraient

» plutôt attendri des pierres on les a mis dans
» la rue tout le quartier en était indigné. Va

te revaudrai ça à qui
si je puis te ir unDes ce

elle s'offre au-



>, elle ne
nous échappera pus. Cest un grippe-sous, un

été vôlés^par
» son tour.

voleur qui en vole un autre
» le diable ne fait,qu'en rire.

Adèle. Le diable en^rira je t'en réponds.
» Avant; ce soir, le magot dû propriétaire sera

empoigné; et; sans nous compter, il y en a qui
» s'en sentiront..
Frédéric. » Je me doute de ce que vous

» voulez dire: le locataire aura sa part.
ADÈLE. Une femme en couche, la jeter à la

» porte! c'est abominable. -il que
» dix francs je lui en^orterais la moitié.

Frédéric. » Ah î'inam'selle, ça me fait plaisir
)t vous aurez toujours bon cœur.

Adèle. » Je puis m'en flatter. Je serais si connu
» tente de pouvoir faire du bien

Henriette. »Tu n'as pas tort, une bonne
action porte bonheur.
ADÈLE.

» Cen'estpasTembarras, charité bien
» ordonnée commence par soi-même; mais de
» soulager autrui, il semble que ça soulage. Je

souffre tant de voir souffrir ainsi ctest com
» venu; nous ferons tenir un secours à la fci»

» mille vous en, êtes tous d'accoid ?



SusAriNE. » Faisons à ceux qui le méritent >

» ce que nous voudrions qu'onnous fît.
il faut qu'ils ignorent de qui

nous nouscompro-
» mettrions.

Adèle, m Certainement, ils n'en sauront rien.
Actuellement mes enfants, je vas vous ex-

» pliquer mon plan l'usurier vient de partir
» pour Saint'Maur, où il se rend à ,pied avec
» sa femme Ilszne doi ven t revenir que demain

r- » ainsi nous avions du temps devant nous. Ce-

comme dans ces sortes d'affairés

» il vaut mieux tôt que tard, je vais partir,
vous me suivrez Henriette restera dans la

» 'rue â faire le guet et tandis que j'attirerai la

n fruitière au fond de la boutique, Frédéric et
» Susanne fileront dans l'allée c'est au second
» sur le derrière en face de l'escalier il y a un

et un pied de biche à la

» sonnette. La -petite clé ouvre le verrou de
» sûreté la grosse est pour la serrure vous ne

il ne faut pas ou-
d'une pince dans le cas

>> où il y aurait uïf coffre.
Frédéric. » Susanne la cachera sous ses

» jupes. §



anneau pour passerla» broche, crainte de surprise; ne négligeons
pas, d'en prendre un il faut tout prévoir.

savez inouJiistoteâvec Riçouier.
Frédéric. » C'est une leçon.
ADÈLE. » Et une fière encore! »



CHAPITRE LXin.

Le trésor. Le* transes. -–M. et madame Lombard. La serrure
capricieuse. La baleine et l'éléphant. L'aiguille à tricoter.–•

culbutés. Le serrurier. L'anneau
chercher le commissaire.

Il ne fallut qu'un instant à la société pour
prépara tifs deJ'expédi t i on

Dès que tout fut disposé on se dirigea vers la

après, Fré-
déric, assisté de Susanne, était en train d'opérer

jamais tant de richesses ne se sont offertes ~a~

des sebilles pleines jus-
qu'au bord de quadruples, de guinées de–
ducats, de napoléons de louis de toutes les

^époques des sacs et des grouppes dont 'éti-
un por-



de banque; que de vertus, que de considération,
que de probité que d'honneur monnoyésî Su-

elle es

remplié de montres,de colliers, de bracelets de

Pactole à leurs de

Golconde mais par où commencer ? Pendant
qu'ils hésitent, ils entendent du bruit, ils distin-

guent des pas. te
Ne bougeons pas, dit Frédéric,

» je crois qu'on monte» » o

Les voila tous deux n'osant plus même res-
pirer. On s'arrête à la porte l'on essaie une
clef. Quelles transes î

« Que nous avons bien fait de revenir

» vous voyez l'averse qui se prépare ?

r .» Mais dépêchez vous donc madame

» Lombard vous êtes d'une lenteur
» Vous me donnerez peut-être bien le

» temps d'introduire la clé

)1
Il me semble que j'aurais déjà ouvert

dix fois.
Ah oui Vous êtes expéditif je vous

»
conseille de vous en vanter quand vous êtes

» des deux heuresà chercher le trou et encore

» si je n'y mettais pas la main.



Donnez
donc car vous me faites foire plus dejmau-^

tâtonner.
ne voyez-vouspousse et que cela ne veut pas

» entrer?
une quintë.

que le canonest votre mauvaise habitude

» de^raîner des croûtes dans vos poches, il s'y

» sera fourré quelque mie.
sera de ma faute

» tout à l'heure donnez un peu que je souffle

» Tenez monsieur Lombard à votre aise

» ( elle lui passe la clé).
» C'est bien celle-là (Il souffle dans le

canon, frappe sur la rampe et après avoir
» alternativement frappéet soufflé. ) Elle siffle

» parfaitement maintenant cela doit aller tout

une seconde fris)^
bien qu'au-u côté

» qu'il faut?
Je ne tourne ni



mon parapluie

» de
» j'avais quelquechose pour la déboucher; ap-
» pelez donc la fruitière,

n Ah vous êtes plus adroit que moi I.
» ( elle appelle ) Madame Bouleau

IiA Fruitière. » Qu'est-ce qu'il y a, madame ?
Mme mi » Avez-vous quelque chose

n pour déboucher notre clé? Faites-nous le

» plaisir de monter..
LA Fruitière. » Ça fera-t-i votre affaire ?

M. Lombard. » Que me donnez vous là 1

Mm* Lombard. » C'est trop mou, ma chère.
La Fruitière. Si monsieur le mettait en

» double.
M.Lombard. » Elle a raison.

» En double en double ça
«n'ira jamais!

La Fruitière. njjMœis^dus chercher une



M. Lombard. » Apportez- en une branche

» la plus ferme que vous pourrez trouver. »

É. Lombard.
Il

C'est un. cotteret que vous

»
mince enibrçant vons verrez que vous en

o viendrez à bout.
Ah vous m'avez- fait feue

» un joli coup la branche est rompue à pré-

La Fruitière. » >ense«-vous qu'un clou ?

Mme Lombard. »" C'est trop court.
La Fruitière. » Attendez, je m'en vais voit

par

r
un éléphant ?

», plus belle fille ne peut offrir que ce qu'elle a.

vous ri'avez pas.

<T



port,ère du numéro i7

Pourvu encore qu'elle en ait
» une 7

EUen'a^été long-temps

c'est bien heureux
uneU Elle est a ssezforte,f espère

nous sommes des bons. ,» Il fouille, soufflefrappe, refrappe souffle de nouveau, refrappeencore. ÇW^fu,, WUI
devez bien- ;sentir si

vous êtes aufond.
™

sens.«je touche le fer, elle n'ira as plus avant.^.Pr^« « n'y
a plus d'obstacles, il faudra--

» bien qu'elle ouvre ou qu'elle dise pourquoiIl (il «et la dé dans la serrure); j'y
perdsLn



latin, elle n'entre pas davantage, elle est-

a peut-être
» chose de dérangé dans la serrure.
M. Lombard. Je vois ce que c'est vous

que vous n'eus-
» siez pas encore mis cela sur mon dos; c'est

h plutôt quelque polisson qui, en passant aura
» fourré des graviers. Madame Bouleau ne fait

monte, on descend, on
» entre, on sort, on emporterait la maison oh

autant n'avoir personne.
La Fruitière » II ne passerait pas un chat

*> que, je ne sois sur ses
» deroùilva.

M. Lombard. Si nous avions une planche,

La Fruitière. » Pour vous tuer?
Mme Lombard

» Vous rompre le cou ce n'est
)> encore rien mais vous casserez un carreau

de quatre francs!

7»
Je n'y pensais pas. quatre

» francs! vite, vite, madame Bouleau, allez
appeler le serrurier) ça coûtera moins cher. »



La fruitière descend avec rapidité elle n'est

Mme Lombard. « Elle rêve laserrure

au voleur! »
Soudain la porte

élancent, écartés^repoussés^^ culbutés
madame Lombard, roulent de

r che sont-ce des ouragan, unedébâcle qui les entraînent ? la bourasque a été si
si impétueux, qu'ils ne savent à

quoi attribuer vien-
nent de recevoir, la cause a disparu, mais l'effet

subsiste, et les deux époux renversés déplorent
leur catastrophe.

M. Lombard.
« Aie! aie je n'enpuis plus,

je suis meurtri, moulu brisé, massacré, as-
n sommé, aie! aie!

Mme Lombard, w A l'assassin Là l'assassin!
IML

»

mon Dieu, aie/je neMsenspius mes reins. ils me les ont cassés.)
» les misérables! et le verre de ma montre qui

Test aussi, et mes lunettes, et mon bandage.



garde!
La fruitière revient accompagnée du serrurier

la bourgeoise de l'autre; que venr »era-t-il
estouvert.

Le Sebrurier. » Ils aurcmt^voula jeter la
dedans et ils le seront fichus les

M111© Lombard (se relevant). » Aie laie! j'ai
» les jambes tout écorchées.

J'ai le dos en marmelade. 1

n n'en est pas mojns vrai
» que, si tous n'aviez pas perdu la tète nous les

aurions arrêtés regardez,je lui ai arraché son
» tablier*

Ils étaient au moins une
» douzaine, et puis cela s'est fait si vivement,

» je n'y ai vu que du feu..
MmeM Ma chère madame Bouleau

» ils m'ont tous passé sur le, corps! quel, as-
» saut, grand Dieu .j'en suis blesséeà toutes

» les places. Soutenez-moi, je vous en prie.

H. Lombard (au serrurier. ) Mon ami,



m prêtez-moi votre appui,pour aller à mon
» secrétaire.•

Ah
la chambre est dans un bel état 1 nous
sommes volés!1 dévalisés!
M. Lombard (tombant dans un fauteuil).
Les scélérats ils ne nous auront laissé que

r les yeux pour pleurer I
LeSbrrurier. » Je m'accommoderaisbien de

» leurs restes.
La Fruitière. » Et moia/issi.
M«»e Lombard,

« Il faut faire prévenir le
n commissaire | pour qu'il dresse u n procèa-
» verbal.

M. Lombard.
» Mais comment auront -ils

fait pour entrer?
LE Serrurier. » Ce n'est pas malin, avec des
fausses clés. Il y a tant de gredins (II exa-

mine la serrure, et retirantde l'intérieur un
petit an,neau de fer dans lequel est passée la
broche.) « Je ne suis plus surpris que vous

bayiez pas pu l'ouvrir ils y avaientmis bon
ordre; ce doit être quelqu'un de l'état qui afait cet anneau. Où est le tablier qui estresté

» dans les mains de madame?
vM«»eJ^MmD> Le voici.



qui l'on vit Ifo camarade
j'en aurais mis ma

donc
à moi-même.

Malheureux

Le malheureux, c'est moi.
Le Serrurier. » II y en ^encore de plusmal-

» heureux que vous ( montrant l'agrafe du ta-
crochet, c'est mon

» ouvrage. Il y a environ onze mois que me
la Courtille avecdes amis, l'un

» d'eux qui en était amateur, me demanda si
que je ne le

» vendrais pas, mais que s^iTTuT Taisait plaisir,
>» je le lui donnerais volontiers; il accepta, nous» régala de quatre litres et depuis ce moment
» le crochet lui appartient à moins qu'il n'ait

Et vous nommez cet ami ?

un confrère.
M. Lombard. » Son compte est bon. Ma-

le commis-
» saire, racontez-lui que nous venons d'être

et moi, et priez-le,



» de notre part de se transporter ici sur-le-

pour recevoir ma plainte et la décla-

i» ration e monsieur; «Riez.-»



CHAPITRE LXIV

Grande joie à la maison. Un nuage. L'œuvre de bienfaisance

Pro-
jets honnêtes. La salièreLe commissaire. La
perquisition. La visite d'une dame. Une reconnaissance.

Malgré le danger le plus imminent Frédéric
conservé assez de présence

d'esprit pour s'emparer du porte feuille ~de:

la hâte dans leurs po-
ou trois des sébilespleines d'or -~i de-

retour au logis ils neleur fallut; moment

résultats
d'une capturequi avait failli avoir pour eux
des suites si funestes tous les amis sautërent de



qu'il

compter les espèce» le total savait au-delà de

Frédéric. « Au moins cette fris il npus en
* par.

feftt gouverner notre'barque

»

reviens ton*

qu'où
çaJ

de tel que de pour

vous
à acquitter

» lin, ce sera ma première sortie; j'irai leur
porter un billet de mille "fra-nos.

Frédéric. » A qui donc?
Adèle. » Vous ne vous rappelez pas ce que

>i
nous a von* promis?



notore

gens, ce n'est pas

se
des châteaux en Espagne; on

accomplir l'œuvre de
bienfaisance à laquelle toute la société avait

coeur; que
partirent pour la

emplettes pour le dé-
jeuner, qui devait être spiendide; deux heures

repasser,
plusieurs casseroles, un gril unerôtissoire et

brave homme

» tenez voilà pour la commission êtes vous

» content?
Le Porteur, » Quarantesous!



douze litres

Susaniœ. » Oui, mon garçon.
Le Garçon* » Les voilà, vous pouvez boire
» ça en toute sûreté. il n'y a pas une goutte
» d'eau là dedans, c'est naturel;et bien mesuré

Frédéric, h Vous avez votre foret?
Le Garçon. » Ça ne nousquitte pas.

Débouchez-nousen six pour

Le Garçon. » Vous n'en souhaitez pasda-
» voyons, ne
» vous gênez pas, il n'en coûtera pas plus.

Frédéric. » Non c'est assez.
Le assez, au revoir,

sort).
vin). t » Ceux qui,

veulent boire, approchez; commissionnaire,



verre et se retire^
en devoirdévider

les paniers). » Des petits pois le pot-au-feu
» des haricots verts dit fruit

» nouveau, on ne se refuse plu» rien ?
qu'il mette son bez

n'y a plus d'en*-

Et ça qu'est-cë^në^est.

Ne croit-il pas que nous allons

je veux que ce

du sucre, de Feàu-
la meilleure

je
s'il y a une rotis-



»i Qui mon chou une rôtissoire
» il finit que icir

vite un coup de
»

»
trel^iaMe. »

Elles eurent bientôt fait les préparatifsce
premier festin d'une b^ïèlle
elles avaient si long-temps soupiré; lorsque le
gigot fut cuit à point, Susanne s'occupa d e

Eh bien!Frédéric, qu'en dis-
» tu? n'arrange-t-elle pas bien ça?

Frédéeic. »On voit qu'elle sV ecitend.

» nous ne sommes pas des cordons bleus
Qui prétendrait cela ? les mau-

Susanne. » Ça vous a tout de même un coup

Frédéric.
» un fumet

de
» l'argenterie mais Paris ne s'est pas dit
». joixr^- -=.

» On mange bien des perdrix -sans

»
orangés. (



» nous en aurons n'est-ce pas? c'est si gentil
à pré-

le charbon a bien fait de
» ne pas nous tuer!

Susànne, >> Je serais bien fâchée de ne plus
» être de ce mondeî c'est ce qui nous prouve

que quelque malheureux que l'on soit on ne
» doit jamais se détruire.

» Sans les maçons, sans ce plâ-
tras qui est tombé si à propos, les vers nous
rongeraient pourtant,
Frédéric. » Ne pourrionsnous pas avoirune

» autre conversation? ce qui est passé est passé

Susànne. » Oui, parlons d'autre chose
» vive l'allégresse

bien.
Susànne. » Si Adèle arrivait, nous eommen-



que ce serait elle, par hasard,qui ferait tout
» ce tapage ?

est assez folle pour cela
Henriette vas donc voir.
Henriette. » Ce seraitcurieux. » (Elle tra-

verse la chambre en courant et se heurte contre
Jetable.)

Susanne. « L'étourdie! elle a renversé la
» salière! u
Henriette » (:'est bon, j'en jèterai par-dessus

» mon épaule.» (Elle va jusqu'au corridop et
revient saisie d'épouyante .) « Mes amis nous
» sommes perdus t »

Aussitôt la chambre est envahie par un essaim
de gendarmes et de mouchards ayant à leur
tête un commissaire.

Au nom de la loi, dit le magistrat, je vous
^^omrn^ ^le nous donnerioutes vos clés. Gen

» vais procéder à la
» perquisition veillez sur cet homme et sur ces
» deux femmes vous m'en répondez.

UN Brigadier.
» Il suffit, ils ne s'échap.

n



» vérifions :une avec son cercle
le portrait de ma-

» dame Lombard enchâssédans un médaillon
» au revers les chiffres entrelacés des deux

ent1ammé et une pensée dansC cela regardez,
»» messieurs savez-vous qu'elle n'a pas été thaï

« madame Lombard
parfaitement conforme à la deacrip-

Un DES ASSISTANTS. ,1 Il a pas à en douter.
Le Commissaire. » Ainsi nous avons trouvé

» les voleurs. ( A Frédéric ) Connaissez-vous le
» nommé Jacques Richard,dans la rue dëkr

compagnon qui
restait

» Poissonnière. ;-•
même,. N'avez-

M pas eu quelque chose qui vous venait de lui?
m'a vendu

il .*



IW

pas
Ces dam es aussi; nous

etIl, ,mettez les menottes
ces ne les

votre

Pendant les ordres du commis.

que préviennentdéjà ensahveur.
LE Que veut madame? Ma-



voleuse mais vu
» la circonstance je ne puis me dispenser de

» demander^ce qu'elle vient faire ici:
La Dame. » Comment ce que je viens y

viens apporter de l'ouvrage.
Vous .venez dites-vous

La Dame (cherchant dans son panier). Te-
tenez il n'y a'-pas tant de mystère. Ce

^T sont des bandes de mousseline que j'apporte
à festonner il y en a trente-quatre aunes

» faut-il Vous les déployer?
Le Commissaire. » Non non cela n'est pas
nécessaire; mais puisque vous faites travailler

avez. donc un commerce?

LA Dame'. » Je tiens les articles de broderie

je suis assortie en tout ce qu'il y a de plus nou s

» veau monsieur est marié je pénse si nia-
» dame votre épouse souhaitait faire quelques
» emplettes, voilà mon adresse (lui remettant

» une carte imprimée ), madame Derval, bon»
près de la rue de Baby"

» lone. Elle trouvera chez moi tout ce dont elle
» aura besoin et à juste prix je suis très ac-
» commodante.

LE Commissaire. » Je vois que c'esHa véritér
.•*. •-



> de suspect let motif en^stnaturel /et il n'y a pas d 'incon-
demande

V millej)ardons, madame mais dans nos fonc-tions il nous est quëîquëfoîr prescrit d'être
M indiscret,

x
–

d'être
Ah moment où la' dame, près de se retirera

répondpar une révérence aux excuses que lui fait
le commissaire, arrivent deux nouveaux agents
de police, Coco Lacour et Fanfen Lagrenouille,
qui l'ayant aperçue^iâ^considèrent avec une;attention marquée.

Coco Lacour. « Je crois avoir l'honneur de
» connaître madame.

FANFAN UGRENOUlLI^^m^jë^t^
>•

de l'avoir vue quelque part.
LA DAME ( un peu troublée ). » C'est possi-

» ble mais je ne vous remets pas.
Coco Lacour. » Vous devez pourtant me

» connaître.
LA Dame. >, Ma foi monsieur je ne p ense

» pas avoir cet avantage.
FANFAN Lagrenouille.

n Plus j'examine ma-
dame plus je vois que je ne me trompe pas.

Il Foi de La.grenouille, je vous connais; allons,
» ne battezpas, vous êtes une ancienne calègcIl femme à voleur) n'est-ce pas?



devient de plus en
plusvisible). Je ne vous.compreiids^as.

Fanfan Lagrenouille.
» Que si, que si

» v6us compreuez bien (à Coco Lacour); c'est
une particulière qui entrave (qui parle ar-

» got ) mieuxque toi zet moi.
Coco Lacour ( avec, vivacité ). »J' ysuis;

» vous ancienne femme à Serougé, vous
» Vous appelez Adèle d'Escars?

itttrvAm ( balbutiant ). » Moi moi vous
vous trompez je ne porte pas ce nom là.

FANFAN LAGRENOuijiLE. 1) T'as raison, Coco

3 » c'est Adèle. C est elle, comme je dois mou-
» rir un jour.

Coco LACOUR ( Passant la main sous le panier
de la dame et le soulevant). » Je gage qu'il y
» a de la contrebande là-dedans; cela sonne

le fer.

» Voyonsun peu que je m'en assure.
La dame. Je vousen épargnerai la peine. »
( Elle Couvre son panier et y. prend un trous-
seau de clés avec un paquet de recon Baissa nees^
qu'elle lance au milieu de la
» je est-il?

Le coMMissAJJiE.
yo

Elle fera la quatrième/
L«e brigadier. La contreda nse est com-



Le commissaire. Mademoiselle est sujette
» à caution. Je vous la recommande. M

Devant- le tribunal tous ses
crimes mais pour atténuer ses torts elle joi-
gnit à ses aveux le récita ses tribulations.
Les jurés en gémirent; leur déclaration n'en
motiva pas moins -unp condamnation à per-
pétuité c'était la première fois qu'une si ter-
rible sentence était portée contre une femme.
Quand on se présenta pour lui raser la tête et.
lui passer le saraut gris ,^Adète versa un torrent
de larmes. « Avoir tout fait pour être honnete ou
» pour mourir, et être jetée Vivante dans mon
» tombeau. Ces portes de Saint- Lazare > que
» j'ai vues se fermer sur moi elles ne s'ouvri-
» ront plus. Jamais jamais] perpétuité! perpé-

« tuitél « répétait-elle sans cesse du son de voix
le plus déchirant, et ces plaintes entrecoupées
par des sanglots, ces plaintes n'ont pas cessé:
Adèle souffre encore



CHAPITRE LXV

LES CHEVALIERS GRIMPANTS.

Les donneurs de bonjours. La bibliothèque d'un bonjourier.

Les chaussures légères. Les fils de familles. Le rire permanent
Fausses méprises. conseils au

Les chevaliers grimpants, que l'on nomme
bonjours,

sont ceux qui, s'étant introduits
dans une maison enlèvent à la passade le pre-
mier objet qui leur tombe sous la main. Les

des do^
étaient d'abord peu
ils firent des élevés ?

et leur industrie pritun tel accroissement que
de 1800 à 1*812,iln'est presque pas de jour.



où ils n'aient volé dans Paris de douze à quinze
-paniers d'argenterie^ Goeo Lacour, de qui je
tiens cefait dans V origine

tous les bonjouriers disaient bourse commune,
plus tare}, comme il se trouva parmi eux des

paresseux qui, sans se donner la moindre j

peine, voulaient prendre leur part des béné-
fices, cette touchante confraternité cessa et
chacun se mit à travailler isolément pour son
propre compte.

Les plus fameux bonjouriers ceux du moins
qui me furent signalés lors de mon entrée à la
police' étaient Dalessan, Florent, Salamon

Goroty Coco Lacoury Francfort
Hauteville, Mayer\ Isaac y Lévi Michel,
Têtu et quelques autres dont les noms ne me
reviennent pas en mémoire.

\] Almanachducommerce y V Almanachroyal,
et celui des adresses sont,
pour un bonjourier, des livres très intéressants;
chaque matin avant de sortir, il les consulte, j

et lorsqu'il se propose de visiter une maison il

est rare qu'il ne sache pas les noms dé deux des

personnes qui l'habitent afin, de se ménager

une entrée en parlant au portier il demande
l'une, est c'est l'autre qu'il tache de voleur. Un j



chaussé avec la plus grande légèreté les sou-
il doantf la

rompre la
semelle pour qu'elle ne crie pas; quelquefois
cette semelle est en feutre d'autre fois

ou l'escarpin/
sont remplacés parle chausson de lisière, avec

lequel on peut monter ,marcher.descendre
sans faire le moindre bruit. Le vol au bonjour
s'effectue sans effraction sans fausses clés sans

escalade le voleur aperçoit une clé à la porte
d'un appartement il frappe^d'abord à petits
coups, puis un peu moins doucement enfin il

il tourne le
bouton et le voilà dans l'antichambre; il s'a-.

manger) pénètre dans les
n'y a personne

si la clé du buffet «'est
il la cherche dans tous les en-

droits où il sait qu'on a l'habitude de la cacher

pour
s'emparer de l'argenterie qu'il emporte ordi-

après avoir jeté
dessus ou un foulard ou un mouchoir de ba-

tiste dont la finesse et la blancheur annoncent



Pendant qu'il
est en entend-il venir

il v^droit à lui^et lui souhaitant le
bonjour d'un air riant et presque familier il
demande si ce n'est pas à M. un tel qu'il a Fhon-

neur de parlez. On lui indique ou l'étage plus
haut, ou l'étage plus bas; alors toujours sou-
riante se confondant en politesse et faisant
force excuses, force révérences affectueuses il

se retire. Il peut arriver qu'il n'ait pas eu le
temps de consommer le larcin, mais souvent
aussi c'est une araire faite, et quand on s'en
aperçoit il est trop tard. Au premier aspect
rien de plus aimable, de plus avenant que la
physionomie d'un bonjourier sans cesse il a le
sourire sur les lèvres, il est affable révèrent
cieux lors même qu'il n'a pas besoin de l'être
mais tout cela n'est qu'un tic, une grimace.
Après quelques années d'egercice, il rit malgré
lui c'est «ne contraction qui à la longue est
devenue chronique, et il salue sans s'en douter.
On ne rencontre pas tous les jours desbonjou-
riers, mais à chaque instant nous pouvons nous
trouver face à face avec de jeunes abbés, ou
d'auciensprêtresdéfroqués,un visage modelé au J

séminaire perd-t-il jamais les formes qui lui ont



on croira sans peine qu'il
peut en être de même dela mine riante allez

faites-vous mon-

Parfois, malgré ses bonnes façons, il arriveque
qui s'avisent

non-seulement de le soupçonner, mais encore
de le fouiller; dans ce cas, s'il est nanti, il

tombe aux genoux des^personnesqui se fâchent,
de les amener à s'api-

toyer sur son sort il leur débite en pleurant
un conte bien pathétique préparé à l'avanceoccasions périlleuses il appartient
des parents honnêtes r^estla^ malheureuse pas-
sion du jeu qui l'a entraîné au crime il en est

à la justice,
son père, sa mère, en mourront de douleur.
Si les larmes produisent l'effet qu'il s'en est pro-

d'allér se faire pendre
ailleurs il est repentantla porte/si l'on

pas

sérénité, et les muscle^producteursdu sourire
reviennent à leur état habituel.

La plupart des voleurs decette espèce com-



le matin à l'heure
bu

taillent une bavette pendant que les maîtres

sont encore au lit. D'antres bonjouriers ne se

mettent en campagne qu'aux approchesdu dî-
ner ie momentoù l'argenterie
vient d'être, posée sur la table. Ilsentrent, et en
un clin-d'œil ils la font disparaître r c'est ce
qu'on appellegoupiner à la desserte ( travailler
à desservir).

Un jour un de ces goupineursà la desserte
était en expédition dans une salle à manger; la
domestique entre portant deux plats d'argent,
dans lesquels sont des poissons, sans se décon-
certer, il va au-devant d'elle « Eh bien! lui

dit-il allez-vous servir le potage ces mes-

» sieurs s'impatientent?– Oui, monsieur, ré-
« pond la servante, qui le prend pour un des

» convives, je suis prête, avertissez, je vous

M
prie, la société. » En même temps elle court

à la cuisiire, et .le goupifleur, après avoir en
toute hâte vidé les deux plats, les fourre entre
son gilet et sa chemise. La fille revient avec le

potage; le faux convives s'était éclipsé, et il n'y
avait plus sur la table une seule pièce d'argen-
terie. On me dénonça ce vol*, aux circonstances



l'empreinte des

garnis.
Les individus dont se compose cette variété

sont sur pieds dès l'aurore leur adresse pour
déjouer la vigilance des portiersest inconce-

un prétexte, tan-
font la revue des carrés ett s'ils trouvent les clés sur les portes, ce qui eSt

le
moins de bruit possible. Une la cham^

debourse,
de samontre, de ses bijoux* enfin de tout ce qu'il

s'éveille, le visiteur a
une excuse toute prête « pardons, Moû-

no1 3. N'est-cepas
un bottier, un tail-

» leur, un coiffeur? etc. etc.» Les juifeetqud
pas toutes israélites,

sont principalement en possessiond'exercer cette
industrie. Plus d'un voyageur, détroussé par



rien à cra indre

votre

gar-
de*-la dais votive poche. Que votre portier ait
ou une sonnette ou un sifflet pour indiquer
ramvée d'un étranger et l'étage où il va qui!
ne sait ni tailleur ni cordonnier, ni bottier,
enfin qu'il n'eièrce aucun état que celui de
portier. Qu'il ne balaye jamais le matin sanstenir sa porte fermée ou sans laisser aux aguets
sa fille ou toute autre personne. N'oubliez pas,^e crois vous l'avoir déjà dit que les voleurs
sont dans- l'usage de chercher sous les paillas-
sont, Sous les tapis sous les vases dans les
buffets, derrière les tableaux dans les encoi-
gnures de poêles, sur les corniches etc. Re-
commandezà vos gens de ne jamais souffrir que--qui que ce soit-reste seuWans une pièce de votre
appartement. Si quelqu'un en votre absence
demande à vous écrire un mot que votre do-
mestique se garde bien d'aller lui chercher du
papier, mais qu'ill'envoye à la loge où on lui
fouruirace dont il a besoin.



Méfiez-vous

des petits savoyards, et de cette armée roulante

de
voleurs qui poussent des reconnaissances. Soyez

a ou cpUl y a
eu des ouvriers dans la maison que vous habitez.

Rarement il ne se commet

vols après le passagedes maçons carreleurs^,

couvreurs, peintres en N'ayezaf-

vieux galons, que

faire autrement,
ne vous logez jamais dans lajnênie maison

qu'une blanchisseuse qu'un médecin qu'une
sage-femme qu'un commissaire de bienfai-

police qu'un
avoué, qu'un huissier.maisons où il

une perpétuelle

circulation du public.
• ••



LES BOUCARDIERS.

Le boneardier en reconnaisMnce. Am un bon chi#«• i V

_*>"T' •.
ON appeUeboucardiers, les voleurs de bou-

tiques pendant la nuit. Les boucardiers nedévalisentjamais un marchand sausatoir, au-paravant .reconnu les obstacles qui pourraient

pro<.jeté de s'introduire dans une boutique, matin
et soirpendant quelques jours, ils rôdent auxalentoia* a6n d'assistersoit à l'ouverture, soit
à la fermeture. Us remarqueat alors comment



sont placés les boulons, Vils sont difficiles à
savoir^

un chien, ou si
Souvent pour être plus à

même de faire ces observations ils se présentent
au marchand sous le prétexte 4'acheter; quel-

mais des objets de

peu de valeur qu'ils marchandent le plus long-
temps possible. Rien de si-chipoteur qu'un

il vient, s'en va

revient. et quand le prixest convenu il hé-
site encore dans le choix.

Le boutiquierà qui il est arrivé d'apercevoir

le même individu flânant aux approches de son
établissement ou d'avoir la visite d'un du ces
acheteurs qui mettent l'enchère sou à sou fera

fort bien de se tenir sur ses gardes. Qu'il se
les plus gros sont

défense mais pour le guet
les rouets,

et sommeil plus lé*-

sont ordinairement des Vo-
leurs très connus déjà signalés aux recèles

de la police aussi ne sôrtënt-ils que rarement



de jour de peur d'être rencontréspar les arents
de l'autorité.

Presque toujours, avant de se coucher, unmarchandait à ses commis ou à ses demni«pl|w
démettre tout

en place --les chaises, les tabourets, les esca-belle», enfin tout le menu mobilier.. n ferait
beaucoup mieux de leur prescrira Exactement
le contraire, car plus il y a de désordre, plus
les voleurs sont entravés^Une^ chaise renver-
sée un tabouret contre lequel on se heurte le
moindre bruit, et par conséquent le moindre
choc, peuvent les faire.découvrir. Rarement les
bpuordiw s'aventurent chez les marchands de
faïence ou de jouets d'enfents chez les uns la
casse est trop à craindre chez les autres l'en-
combrement est dangereux. Que de périls àcourir, en traversant dans les ténèbres deslégions d'animaux Une main s'appuie unpied se pose malencontreusement,

une pression

.qui bêle, Il iaut fuir l'éveil est donné.
Les boucardiers de province sont, pour laplupart de soi-disant marchai, qui voyagent

avec leur voiture. Jamais & n'arrivent
ue de

mut dans 1 endroit où ils se proposent de faire



mesure
qu'ici les volent, sont déposées dans la voiture.
L'opération terminée ils s'acheminent vers un
autre endroit où ils vendent en détail ce qu'ils

se sont approprié deâ

objets d'or pu d'argent facilesà reconnaître, ils
les convertissent en lingots.
Un des premiers soins des boucardiers est dé

dénaturer les produits de leurs vols. Si ce sont
laine des toiles de*

le cbef de chaque

pièce, et font ainsi disparaître lesinarques ou les

numéros qui pourraient indiquer qu'ils se four-
bien que parfois

aussi ils rendent visite auxla^ncants. La chute
de quelques planches légères appuyées sur une

corde très mince ,lendue en travers de la bou-
hauteur de quatre à cinq pieds

est une des meilleuressurprises que l'on puisse

ménager aux boucardiers lorsque, pour leur
munirTune

lanterne sourde. Quand on marche à tâtons, les
mains sont en avant il peut se foire qu'elles

rencontrent la corde mais alors même les

rien, puisqu'il suffit du



planches

se

que intrépides qu'ils
des'pois folminants jetés sur le plancher,

peuvent
aussi produire une détonatBn^HÎ^^e.

Il ne manque pas de moyens de se préserver
des atteintes des boucardiers, mais ces moyens

ne pouvant être efficaces que par le secret, il ne
serait pas prudent de les divulguer ici. Uu
proverbe allemand dit que la bonne serrure fait

pas un mystère;^ crains de m'expliquer.
Cependant je ^tense que les voleurs seraient
promptement rédùi^TTînaction la plus coin.plète, si les honnêtes gens s'avisaient de rené.
chir aux circonstances qui ont fait échouer les
tentatives de vol les mieux combinées/ depuis
quelques années les serruriers-mécaniciens ont
imaginé une mu) titu^elïesecr^S, de pièges de
surprises^ mais toutes ces inventions si dispen=
dieuses ne sont pas à la portée du public. Que
les personnes qui souftaitent garantir à

peu de
frais léursûreté et celle de leur avoir, viennent

1 me consulter, et je me ferai un plaisir de les



Le est
on

aux intéressés le
système qui doit infailliblement/conduireà ce

police dont la
vigilance est si fréquemment déjouée.

j'ai
oublié de dire qu'ainsi que les escarpes,ou assas-=

ils sont toujours pourvus
de passeportseu règle ettrèsexac-

par les autorités des communes où
ils passent. Il est une remarque à faire, c'est
qu'en France les honnêtes gens seuls se risquent

les malfaiteurs, au cfon-
traire, se gardent bien de contrevenir aiîx lois

et ordonnances en vertu desquelles un brevet
de circulation est exigé pour le moindre dépla»

cernent. Si j'étais gendarme l'individu porteur
d'un passeport chargé de-visa- me serait tou^
jours suspect. liesvagabonds dangereux ont

pour ainsi dire

IThommeirréprochable s'in-



répugne de se mettre en contact avec tout ce qu i

l'innocence de
il ne penseras que qui ue ce -monde
puisse avoir le droit de lui
d'où yien$-tu ? S'il aime sa dignité, sa liberté,

son indépendance, un passeport est pour lui
une humiliationvéritable, parce que la nécessité

de l'exhiber à toute intimation, l'expose aux
questions -aux réflexions saugrenues d'un

gendarme qui sait à peine lire, ou d'un garde
champêtre qui né vaut guère mieux. Les gen-
darmes eux-mêmes sont si persuadés que de*
mander quelqu'un son passeport c*est lui

faire un âffront qu'ils ne s'adressent que très
rarement aux gens bien mis; d'ordinaire ils se
contentent de les regarder et de les saluer au
passage. Un. homme bien mis est peut-être un
ami du procureur du roi du sous-préfet du
maire un homme bien mis est peut-être un

^fonctionnaire qu'il convient de ne pas indis-

poser. L'injonctiond'exhiber un passeport est
toujours plus ou moins offensante c'est un
ordre qui blesse l'amour-propre, parce qu'il
vient de trop bas, et qu'il n'est pas de citoyen
qui ne s'estime plus est ne se voie plus haut qu'un



gendarme. Je dis que cette injonction est un
ordre^ j'ajoute que c'est un ordre des plus impé-

impossible de ne pas y
obtempérer et puis, par une susceptibilité très
naturelle l'esprit se révolte à la pensée d'une
suspicion sans motif. La loi prescrit au gen-

de regarder comme suspect tout individu
v dont il n'a pas encore vu le visage. Ainsi je suis

suspect, non parce que ma conduite a légitimé
cette espèce de mise en prévention, mais bien

par le seul fait de mon existence la loi m'inm
sulte. Ce n'est ^pas suivant lescirconstances

politiques ou les caprices des autorités locales,un passed'une foi s été refusé.
Un passeport est donc une permission; il est en
outre une taxe. Espérons qu'à l'avenir tous les
inconvénientsque je viens de signaler dispa-

raîtront; je ne présumepas que l'on en vienne à
supprimer; les passeportsmais les abus et les
vexations auxquels ils donnent lieu et qu'on

insigni-
fiantes ou le vague d'un signalement qui va à

tout le monde, expose à de perpétuelles mé-
prises. Qu'on se rappelle l'aventure du malheu-
reux d'une bévue de M. le



CHAPITRE LXVn-

LES, DÉTOURNEURS ET DÉTOURI^EUSES,

La bonne cachette. Le chalanZpt5$r-ri^lols^giqaes>
Les préparateurs. Les boites à doubles fonds. Les poches
dandestines. L'enfant sur te comptoir. Une femme qui ne semouche pas du pied. Avis-auxHjoutiers. Le mendiant.
Les chipeurs( de distinction.

Le vola la détournées celui qui se commet
en faisant des emplettes dans une boutique. Ce
vol est pratiqué par des individus des deux
sexes mais les détoumeuses sont en général ré.
putées plus habiles que les détourneurs. La rai.
son de cette supérioritéest tout entière dans la
différence du vêtement les femmes peuvent fa-



suivi des détourneuses qui;
ayant entre leurs cuisses une fière d'étoffe de

vingt-cinq ou trente aunes, marchaient sans la
laisser tomber et faisaient ainsi un long trajet
sans paraître embarrassées le moins du monde.

Voici commenttes voleurs et
voleuses à la détourne. Un des personnages de

la bande se présente dans un magasin", il de-
Viande diverses marchandises qu'il Fait déployer,

et tandis qu'il paraît occupé de choisir, un ou
deux afndés viennentmarchander d'autres ob-
jets ils ont toujours soin de se foire montrer ce

qui est placé dans les cases supérieures et der-
met en devoir de

les satisfaire, mais à peine sa vue est-elle dis-
traite, que l'un des voleurs escamote ce qui est

à sa convenance, et disparaît.
la détourne sont très fréquents

en province il s'en commet
un grand nombre aux foires de Saint^Denis de

de Metz et

élégamment
costumées, à moins qu'elles ne soient vêtues
comme des femmes de campagne; dans ce cas,



leur mise est riche, elles ont ce qu'on appelle
du beau fptnpfi elles

s s disent marchandes. ^r^
Le meilleur moyen pour éviter ^Tétre leur

i, dupe^ est de ne leur montrer de nouveaux ob-
jets qu'aprèsavoir remis en place ceux quivien-
nent de passer sous leurs yeux. On peut aussi
compter ceux que l'onentrepose sur lex^Mnptoir.
Dans les magasins achalandés, il serait bon

quand il y a beaucoup de monde à servir, que
de temps en temps les commis se prissent à dire
entre eux deuxsur dix, ou bien encore, allu-
mez les gonzesses il y a mille à parier contre
un, qu'entendantces les grinches, qui ont
l'ouïe fine, se hâteront de déguerpir.

Les détourneurs et les détourneuses «.em-
ploient toutes sortes d'expédients pour parvenir
à- voler le marchand d'ordinaire ceux qui rem-
plissent le rôle de préparateurs disposent à l'a»
vance et mettent à part sur le comptoir les
articles qu'ils désirent s'approprier dès que
tout est prêt, et que le mom,ent est opportun,
ils font un signal àieurs affidés qui sont à l'ex-
térieur. Ceux-ci entrent, ils demandent, et sont
paressés le marchand, pour ne pas bisser échap-
per la vente, se met en quatre, et pendant



qu'il marchandise
file. Les voleurs qui font la mousseline claire
la dentelle, les foulards ou autres articles légers^et peu volumineux, ont soin de se munir de

cartons, en apparence, soigneusement ficelés,
mais dont le fond est mobile ce qui donne la

les objets au-4
près desquels ils les posent.

ont des^elisses ou man-
doublure forme une poche assez

pièces d'étoffe
quand elles n'ont pas de manteaux, elles ont des

^^Mes d'une ampleur très favorable à Wrs pro-
jets les jupons de celles qui sont^êtues en

paysannes sont de véritables gi cières à se-créts et compartiments.
Quelques détourneuses se font accompagnerd'une bonne, qty porte

un enfant dont la robe
est fort longue. La bonne pose l'enfant sur le

comptoir, et enlève avec lui les objets sur les =

quels la maîtresse a jeté son dévolu. Des dé-
tourneuses d'un ordre moins relevé ont des

J'ai connu une fameuse
voleuse de dentelles, la nommée Dumaz qui,

pour dérober, s'y prenait assez singulièrement
on lui montrait des Malines ou du point d'An-



tomber une pièce, et si on ne s'en était pas
aperçu avec socrpied droit TTfônt les orteils

dans

son soulier, qui était assez large pour la rece-
voir quelquefois avant que madame Dumaz
fut sortie, le marchandréclamait sa pièce alors
elle demandait à être fouillée on ne songeait
pas au soulier receleur et comme on ne trouvait
rien, force était de lui faire des excuses, et
de croire que la pièce avait disparu avant
son arrivée. Qui diable eut imaginé qu'il
fallait plutôt regarder à ses pieds qu'à ses
mains? le dicton recommande précisément lecontraire.

Les bijoutiers sont fort sujets à recevoir la.
visite des détourneurs un nommé Velu dit
Henri, officier de la compagnie franche de Si-
mon, passait son temps à considérer les bijoux
exposésdans leurs montres; y découvrait-il de ces
masses d'anneaux, de ces paquets d'alliancesqui,
de coutume, sont accrochés aux tablettes contre

^la vitre extérieure, il les observaitavec attention,
et le lendernain il se présentait pouracheter une
bague suivant l'usage on lui donnait à choisir,
et, tout en faisant mine d'essayer, au groupe.



un groupe tou^paml mal-

et payait bien le
cuivre «était placé à l'étalage jusqu'à la venue

Le nommé Florentin était chez un joaillier
marchander des brillants sur papier; un homme
se présente à la porte en demandant l'aumône

Florentiii_tire une pièce de-monnaie, de sa
donne; la pièce tombe, Içmen-

diant se baisse la ramasse et se retire. Cette

A conclu, Florentin compte 4oo francs et se
fait délivrer une facture. Tout est terminé maisau moment de serrer ses paquets, le joaillier
reconnaît qu'il lui en manque un de la valeur
de 5 à 6,000 francs; on cherche; le paquet nese trouve 'pas; Florentin dit qu'il ne veut pas
sortir sans qu'on l'ait fouillé. Pour ne pas le

désobliger, on le fouille, il n'a sur lui que Fac-
quisition qu'il vient de foire, il est portenr

d'excellents papiers eniinj^tbut
prouve queFlorentin est un- monsieur comme il faut.

men-
dit Franz, sdn af-



paquetde
diamants que Florentin avait adroitement fait

Le» marchands | quels soient, et no-
tammenjLles détaillants ne sauraient trop se
tenir sur le qui vive qu'ils ne perdent pas de
v ue que, da ns Paris, il est des milliers de voleurs
et voleuses à la détourne. Je ne parle ici que des
voleurs de profession, mais il est aussi des ama-
te urs qiïi $ à l'ombre d'unè réputation bien éta-
blie, font de petits coups à la sourdine. Il' de
fort honnête» gens, dit-on, qui sans trop de
scrupule, se passent gratis la J
rare, d'une miniature, d'un camée d'une mo-
saïque, d'un manuscrite d'une estampe^ d'une
médaille, ou d'un bijou qui leur plaît c'est là
ce que l'on nomme chipeur. Si le chipeur est
riche on ne s'en fâche pas, on dit qu'il est trop
au-dessus d'un pareil larcin pour le lui imputer
A crime s'il est pauvre on le dénonce au pro-
c ureur du roi, et on l'envoie aux galères, parce
qu'il n'a pa§ volé sans nécessité il faut conve-
nirque, sur l'honnète et le déshonnête, nous
avo ns d'étranges idées.



CHAPITRE LXVni.

^VOLEURS ET VOLEUSES SOUS COMPTOÏR.

Des vis-à-vis L'horlogeret le chapelier. -Dupes et complices.
–La Connarde. La dispute;

Le vol. sous comptoir est d'une invention

toute moderne; il importe, dans rintérét du
commerce, de signaler comment il s'effectue.

Des individus ce sontplus particulièrementdes

femmes vêtues en domestiques cherchent dans

une rue un peu large, deux magasins situés

presque en face l'un de l'autre; supposons que les
deux établissements âppartiënnentTTépremier à

un horloger, le second à un chapelier la vo-



leuse entre chez le chapelier, on la charge d'a-
^cheter un^chapeau celui qu'elle choisit n'est

d'une heure en âttendant, elle va et vient, ren-
tre dans la, boutique du chapelier, se fait voir surla porte, et quand elle est bien sûre d'avoir été
apperçue de l'horloger, elle traverse rapidement
la rue, se présente à ce dernier et lui dit
« Monsieur un tel (elle donne le nom du cha-
» pelier), vous prie de me confier deux montres
b) d'or du prix de cent vingt à cent trente francs,
» c'est un cadeau que je désire faire à mon
» frère, mais monsieur veut choisir.

» L'hor-
loger. reconnaît la domestique il est plein de
sécurité, il lui remet les montres, elle les em-
porte; de son comptoir l'horloger peut voir
qu'elle rentre en effet chez le chapelier, il as-siste presque à l'examen des objets, il les voit
passer des mains du bourgeois dans celles des
garçoais, il ne peut avoir qu'une seule crainte,
c'est qu'on ne s'en accommode pas. Un instant
après, la garniture du chapeau est terminée, la
domestique le prend, et se rend directement
chez l'horloger.

« Monsieur, lui dit-elle, on
» prendra celle de cent trente francs; je vais
» à deux pas porter ce chapeau, à mon retour



» je viendraim'arranger avec vous, mais il fou-

l'horloger. » Une

heure, deux heures, troisheures se passent,
personne ne revient,alors il se décide à aller

chez le chapelier, et tout s'édaircit.
Souvent les deux marchands sont volés par la

même personne. Une de ces soi-disant domes-

se présente chez

une lingère et la prie de vouloir bien lui re-pes de dentelles, pour la

face; la lingère n'hésite

pas à les lui donner la Connarde le carton à

et deïoandecleuxchaI8

nes d'or pour sa maîtresse, ;qui est vis-à-vis,
laisser le qar^

ton, elle revient/chez la lingère. « Madame lui
» dit-elle, ma^owgeoisedésirerait faire voir

ses amies.– A son aise,
pas. » Aussitôt elle^re-

tourne chez l'orfèvre. « Madame, dit-elle, va

je m'arrangerai aussi

en course;
enfin la lingère s'impatientela première elle



quejejrous prendrai des dentelles pour les
Va chaînes?– Ne vous en aPjëfasenvoyé un
» carton ce matin, par^otre^oroesique?M Cest-à-. dire que c'est votre bon ne qui est

venue chercher pour vous deuxr chaînes à
M condition. Mais voisine vous rêvez,sans

doute? C'est plutôt vous qui voulez prena» dre votre café. ItVagîTbien de café je neplaisante pas, il s'agit de mes dentelles. –Je
» ne plaisante pas non plus, il s'agit de chaînes
>^ d'or, et vous en avez deux à moi » T>p pP rtetd'autre on commença it^à se dire de gros mots,
et la dispute allait s'échauffer lorsque le mari
de l'orfèvre arriva fort à propos pour apprendre
aux deuxdames qu'elles avaient été volées.



CHAPITRE LXIX.a
LES CAREURS.

Gardes votre monnaie. Encore- la femme Caron. La liquoriste
rolée. La boulangère de L1 rae Martainville. Les fausses
veuves. Les prêtres de Saint-Gervais et de Saint-Médard.

Le coriîble de la scélératesse –Les Bohémiens.

Des individus, hommes ou femmes, se présen-
tent dans une boutique très achalandée après

avoir acheté quelques objets, ils donnent en
paiement une pièce de vingt francs, ou toute

autre, pièce dont la valeur^excède de beaucoup
le montant de leur emplette le marchand leur

en examinant la
monnaie qu'ils reçoivent, ils remarquentune ou

deux pièces qui ne sont pas semblables aux au-



très; et si l'occasiond'une pareilleremarque ne
naît pas d'elle-même ils la font naître aumoyen
d'une substitution. Quoi qu'il en soit, en mon-
trant au marchand les pièces qu'il leur a données

ou est censé leur avoir données «Eu ayez-vous
beaucoup -comme cela ? lui disent-ils; si vous

» en avez-et que vous consentiez à nous les cé-

» der) nous vous donnerons un bénéfice sur
» chacune. » Les anciennes pièces -de vingt,-

quatre sous celles de douze. les petits écus les
écus de six livres j soit à la vache soit au V,
sont très propres à motiver une proposition de

ce genre mais malheur au marchand qui se
laisse prendre à l'appâtd'une telle spéculation

si pour procéder à la recherche, il permet l'ac-
cès de son tiroir aux personnes qui lui offrent

un gain il peut être assuré qu'elles y puiseron t
avec tant de dextérité qu'il n'y verra que du
feu. C'est là ce qu'on appelle voler à la care;
les filous qui pratiquent ce vol ont pris le nom
de Careurs.

Il n'est sorte d'expédients auxquels ces fri-
pons ne recoure pour faire des dupes; aujour-
d'hui ils emploient une ruse, demain une autre;
mais il y a toujours un échange sur le tapis,
ainsi, quel que soit le prétexte sous lequel un



de faire la sourde oreilk et dangereux de selaisser tenter. Combien de changeurs, de bu-
la loterie de!débitants de tabac de

boulangers, de marchands de vin, d'épiciers-,
de bouchers etc., ont été dupes de ces adroits

escamoteurs, qui s'attaquent plus particulière-

Les careurs» se font aisément reconnaitré;
afin de choisir

la monnaie qui leur convient, ils ne manquent
la main, comme pour aider autriage, et indiquer les pièces dont ils s'accomo-

deront. Si, par hasard, le marchand a besoinaller dans son arrière-boutique, pour leur
rendre sur une pièce d'or ils le suivent et s'ar-'
rangent si biet> qu^k^parviennentaussi à mettre
la main dans le sac. Presque tous les careurs
sont des Bohémiens, des Italiens ou des Juifs. La
femme Caron, dont il est parlé dans les volumes
précédents, était une careuse des plus habiles^

liquoriste, le sieur
Saint-Jacques; ma-

dame-Carîier" était seule, la femme Caron dé-
rnan(ie un flacon d'an isette. paie avec de l'or



dans
sa jçhambre- mi .£»€– eaatettàn-t sept cent ciri-»

quante francs; an bout d'un quart d'heure la
femme Caron se retire; à partie
madame Carlier qiiLpeut attester le fa i t puis-
qu'elle vit encore, compte son argent, il lui en
manquait la moitié; la careuse L'avait fascinée,

à ce point, qu'en sa présence elle avait réelle-

ment vu double. Ce vol m'ayant été dénoncé

au savoir faire j'en reconnus Fauteur, qui fat ar-
rêtée convaincue et condamnée.
"II n'est pas, je crois, de prestidi'gitateur qui
osât se comparer à la fameuse duchesse dont il

est parlé aux tomes premier et second de ces
mémoires un jour, pendant qu'une boulangère
de la rue MartainviUe^ Rouen, vérifiait avec
elle une somme de deux mille francs qu'elle por-
tait dans son tablier, elle lui en enleva à peu*

près la moitié la boulangère, sentant que son
fardeau s'allégeait, comprit qu'elle était*' volée;
elle allait faire arrêter la-duchesse^ mais celle-ci

ne lui laissa pas le temps de faire une esclandre.

«
Comptez, madame, lui dit-elle, comptez vo-

» tre argent. » La boulangère compta, et il ne
manquait pas un écu. Les voleurs et voleuses a



des pierreries, ils achètent une bagatelle, et lais-
en échange d'ob-jets précieux.

la Huchesse et une autre
avaient ima-

de voler les prêtres-
vêtues d'habits de deuil, (leur costume était àpeu près celui de la veuve d'un riche fermier),

elles allaient dans une église
et tâchaient de lier

-conversation avec une loueuse de chaises ou avecune allumeuse de cierges. On sait que ces ser-
aiment beauceapa causerles prétendues veuves les questionnaient au

chacun desecclésiastiques de la paroisse et dès qu'un

leur expression) pour avoir chez lui, elles
le chargeaient de dire des

messes ou biëirencofe
âmes timorées, elles lui soumettaient quelque

elles avaient
leprêtre de leur indiquer des malheureux dont

elles pussent soulager la misère; le prêtre ne



manquait pas de signaler a leur charité quel-
ques^pauvres ménages qui méritaient d'être

les nécessiteux qui leur étaient désignés, et de

leur: _porter soit de l'argent, soit des vêtements.

C'est à la recommandation de M un tel,

»
leur disaient-elles, que vous devez l'intérêt

que nous prenons à votre position » Et ces
paroissiens indigents couraient remercier M. un
tel, qui était enchanté de ses pénitentes. Il'
était leur directeur, il connaissait leur for in-
térieur, elles n'avaient que des vertus, il leur
aurait donné le bon Dieu sans confession mais

une fois établie cette confiance qu'il avait en
leurs reliques lui coûtait cher: un matin ou un
soir, l'époque du jour n'y fait rien, l'ecclésias-

tique se trouvait dévalisé, et les pieuses femmes

ne reparaissaient-plus. Elles détroussèrent ainsi

un prêtre de St.-Gervais, à qui elles enlevèrent

sa montre une bourse pleine d'or, et divers

autres objets de prix; un prêtre de St.-Médard

fut également mis à contribution par ces Bohé-

miennes. Quand elles avaient ainsi réduit le
serviteur de Dieu à un dénuement vraiment
apostolique, elles mettaient le comble à la scé-
lératesse en volant les malheureux qu'elles



se faisaient ouvrir
les armoires, les commodes, examinaient tontes

les pièces de leur garde-robe afin de .voir celles

qu'il était urgent de remplacer et si durant
cette opération elles apercevaient une montre,

une chaîne,,ou tout
autre bijou de quelque valeur, elles s'en empa=

et manifestaient bientôt la

M
C'est bien mesenfants

« leur disait alors la mère CaronA je, sais à pré-

» sent ce qui vous manque je le sais mieux que
vous; » et au même instant^lle sortait en

ayant soin, pour éviter une vérification trop
immédiate, de seTaïre accompagner jusqu'au

bas de l'escalier. Les gens que ces misérables
rançonnaient avecLceite atrocité étaient d'ordi-

honteux qui, au sein même de

la plus affreuse détresse, ont conservé quelques

Pendant que j'étais à la police, plus de

on signalait dés
la mère

parvi ns à arrêter ces

deux abominables créatures, qui' sont encore



pas à ces moyens de s'approprier le bien d'au-
il leur répugne

d'autant moins de commettre un meurtre, cruels

franchis de toute espèce de remords afin de se
purifier, pendant un an ils portent une chemise
de grosse bure et s'abstiennent de îravâiller
(voler) ce laps de temps, écoule, ils^e croient
blancs comme neige. En France la plupart des
gens de cette caste se disen^eatholiqueset sont
en apparence fort dévots; ils oifit toujours sur
eux des chapelets et de petits crucifix- ils réci-
tent leurs prières matin et soir, et suivent les
of6ces régulièrement en Allemagne ils exer=

cent rarement d'autre profession que celles de
maquignons ou d'herboristesjquelques-uns s'a-
donnent à la médecine, c'est-à-dire qu'ils se
prétendent possesseurs d'arcanes ou secrets pour
guérir. Nombre d'entre eux voyagent par

bandes; les uns disent la bonne aventure, d'ad-
tres étament la vaisselle -de- cuivre, les four-

chettes de fer, ou raccommodent la faïence.
Malheur aux habitantes des campagnes parcou»
rues par ces vagabonds il y aura infailliblement
une mortalité sur leurs bestiaux; car les Bohé-
miens sont fort habiles à les tûer, sans laisser de
traces quipuissentfaire accuserla malveillance. Ils



façon que le
sang s'extravasant intérieurement,onpeut croire
que l'animal est mort de maladie ils asphyxient

la volaille avec du soufré; ils savent qu'ensuite
on leur abandonnera lescadavres;et tandisqu'on

pour la charogne, ils
font grande chère et mangent de la viande dé-
licieuse; quelquefois, quand ils ont besoin de
jambons, ils=prennent un hareng salé et le font
flairera un cocho^qui alléché par cette odeur,

les suivrait à la piste jusqu'au bout du monde.

pas davantage sur les moeurs
des Bohémiens, me bornant à renvoyer le lec-

ample connaissance
avec ces nomades, à l'intéressante histoire publiée

Grellmânn » e'est
là que Ton peut se faire* une idée exacte de ce

peuple, dont individus ont été mis en scène
avec si peu de vérité par le premier romancier

de notre époque.

1 Histoire des Bohémiens o^Tableai^de^roœare^usageset cou-
suivie de recherches historiques sur leur

origine leur langage et leur première apparition en Europe par
H. M. G. Grellmânn; trad. de l'allemand sur la 3e édition. in-8*.
Paris, Chaumerot, lihraire au Palais-Royal.



CHAPITRE LXX-

LES ROULETTERS.

Le charretier obéissant. le voleur audacieux.Le diadème de
la reine de Naples. Les diamants et le bal de la rue ïxépillon.Le préservatif.

LES rouletiers sont ceux qui volent les malles,
lesvaches ou autres effets sur lesvoitures, quelles
qu'elles soient. La plupart des rouletiers sortent
de la classe ouvrière ils sont presque toujours
vêtus ou en commissionnaires ou erï .rouliers.
A une époque où ils étaient assez nombreux, ils
avaient leurs principales stations dans les. quar-
tiers où les arrivages de voitures sont les
plus fréquents la rue d'Enfer, les faubourgs



boulevards laplace Louis XV les rues deà%
Bourdonnais et des Lavandières les rues Tire-

étaient incessamment
parcourus par des rouletiers. Lorsque des vo-

avaient jeté leur dévolu
sur un camion ils le suivaient et à la première
halte ils accomplissaientleur lawcin il estpeu de voitures qui ne leur aient payé une con-

tributTon Les premiers qui excellèrent dans ce
genre, furent les Far fan Maison., les frères

les Jean; les Goupi, les H erriez, les
les les

Roblot, tous
hommes aussi entreprenants qu'adroits. Chaises
de poste, berlines, guimbardes diligences, pas
de voiture qui ne leur dût quelque chose
ils faisaient leurs coups avec une audace in-

croyable. L'un accostait le rpulier et le retenait
à la tête de ses chevaux, tandis que les autres
débâchaient la voiture et faisaient tomber-les
ballots.

conté
les frères Semer et deux autres rouletiers

étaient, à la tombée de la nuit aux Champs-
lié conversation avec un



charretier tâchait de l'amuser, tandis queses
camarades étaient en œuvr* tout coup le

charretier ,averti par n mouvement de là dos-
sière qùêtsâ^ voiture veut

regarder ce qui occasionné ce mouvement « Je

» te défendis de te retourner », lui dit Servier/
ct le- charretier obéit.

On m^a assuré que, plusieurs fois,
à Goupi de monter en plein jour dans les halles,

sur une diligence, et d'eiudescendre des malles,
comme à lui appartenant.

Un jour je suivais un rouletier fameux c'était
le nommé Qosnet en arrivant dans la rue
Saint-Denis saute une voiture,' s7affubîe

d'un manteau ainsi que d'un bonnet de coton
qu'il trouve sous sa main et dans cet attirail
il descend avec une valise sous le bras il n'é-
tait pas deux heures de l'après-midi; mais pour
éloigner les soupçons, Gosnet, en mettant pied

à terre alla droit au conducteur et, après lui
savoir parlé, il s'esquiva au détour d'une rue;

je l'y attendais, il fut arrêté et condamné.
Les roulètiers ne sont pas les gens les plus inm

struits du monde aussi dans leurs expéditions
leur est-il parfois arrivé de s'emparer d'objets

précieux dont ils ignoraient complètement la



malle ap-
la reine de Naples avait rendu pos-

en fit présent à une fille^
avec laquelle il vivait. Il voulait ainsi épargner

galeries qu'il lui avait
promis depuis long-temps. de mieux la

princesse ceignit- l'ornement royal, et parut
coiffée de la sorte au bal de la rue FrépHlon

sans doute
la première fois qu'on y voyait des diamants.

Voulez-vous vous mettre à l'abri des entre-prises N'attachez vos malles et
ni avec des courroiesniayec des cordes,

mais avec des chaînes de fer que l'on ne puisse
forcer sans qu'unisson nette cachée ne donne
l'éveil ce conseil s'adresse aux voyageurs. Voici
maintenant pour les rouliers qu'ils aient de
bons chiens les plus méchants sont les meil-

leurs, et que ces gardiens ne soient plus sous la
voiture mais dessus. Que les camionneurs ne

que quand ils ne peuvent faire au-
surtout à la fun este

habitude d'entrer au cabaret- offert et payé
par un ami, un canon sur le comptoir n'est

souvent qu'une trompeuse amorce ce sont les
voleurs qui régalent.



et dorment/on
de dist^jrèjjgjleur.. montre

un hanneton, et le hanneton commue voleur,
tout cela vol6 en même temps.

Les commissionnaires qui s'en retournent à
vide, ne doivent jamais mettre argent
dans des sacs placés les uns dans les autres,
ainsi que cela se prati^noejleœutume; il est au
contraire nécessaire qu'ils l'aient constamment
en vue sinon, tandis qu'ils cheminent pédes-

trement, on peut chercher fouiller trouver
et décamper. Des
de faire plusieurs lieues dans une carriole, en
attendant l'occasion de s'esquiver.



CHAPITRELXXI

LES TIREURS

le propriétaire de l'âne savant. L'Anglais ;> la parade Les
nonne». ï«s yeux nu bout des doigts. La chiranë.

filou. Le,brouillard et la répétition. L" homme de

de mort.

Les Tireurs portèrent d'abord le nom de

nous signalerons une au-
tre espèce de fripons à qui il convient beaucoup^

rxmoins; car, signifiait,
qui cherche la floue ^s^>-à--direj!affluence

ou la foule.
'Les tireurs ou voleurs à la tire sont ceux qui

dérobent dans les poches, les bourses, les mon-



bien couverts et ne portentni cannes, ni
non-seulement ils ont besoin de toute

la liberté de leurs mains mais encore de toute
la délicatesse de leur
dont on aurait tort de
de leurs dix doigts y sont ordinairement trois
ensemble et quelquefois quatre. C'est dans les co-
hues qu'ils font leursaffaires,aussî vont-ils dans
tuotes les réunions, fêtes, bals concerts dans
tous les spectacles au moment de l'entrée,

la sortie; leur poste dp

prédilection est le bureau ou l'on dépose les
cannes et parapluies, parce que là il y a toujours
affluence ils fréquentent également les élises,
mais seulement lorsque la solennité doit y attirer
un grand concours^ fidèles ils sont à la piste
de tous les* rassemblements souvent même ils

les provoquent soit par. une rixe feinte, soit

par tout autre moyen. Il est des tireurs quii
sont associés avec des bateleurs. Le propriétaire
de Fane savant, dont tout Paris a gardé la mé=

moire était le compère d'une bande de filons

quand l'âne ruait les tireurs n'avaient pas les
mains dans leurs poches. Les chanteurs des rues,

les escamoteurs, les nécromanciens en plein



clés coupeurs débourses ^presque tous. ont parc
Paris il ne se fait.

presque pas d'attroupements, qu'il ne s'y trouvedes filous ces messieurs sont
partout.

parade, un petit filou nommé coupele cordon de sa montre. Une ni in ute après le
qu'il lui manque quelque

chose il cherche sur le pavé puis examine son
ruban, et hien qu'il fût aisé cj4 s>percevoir
qu'il avait été coupé il se se tâté des

la tête; enfin, étonné 0 ne pas trouver
ce qu'il s'écrie^t-il le
« diable il a pris mon breloque » et pendantque par sa bonhomie il prêtait ainsi à rire aux

pas de là 4e filou avec. un
\de ses camarades, s'amusait à le contrefaire.
Rien de si facile que de reconnaître un filouil

ne peut pas rester en place, il fout perpétuelle»
ment qu'il aille et qu'il vienne cette mobilité-lui est nécessaire parce qu'elle multiplie les

occasions de se trouver en face de quelqu'un et
y a du butiné foire. Lorsqu'un

filou s'approche d'une foule il laisse aller ses



frappent on sur la poche ou sur le gousse;.

afin de se faire une idée du contenu. S il vaut
compères,

que le filou nomme ses se

mettent chacunà leur poste c'est-à-dire près

de la personne que l'on veut voler ils- la pous-
sent et la serrent comme dans un éla.t en s fl-

forçant de cacher la main de l'opérateur. Une

montre ou une bourse est elle le résultai de

cette presse factice, à l'instant même elle passe

dans les mains d'un, affidé, le qu.

s'éloigne le plus vite possible mais suis aflec-

Une remarque bien essenl.ie.lh à faire, c est

qu'à l'issue d'un spectacle, d'une é«bse ou de-

tout autre endroit public, les filous tout m.nede

vouloir rentrer lorsque tout, le monde se presse

pour sortir. Lecteurs
vous verrez, un ou plusieurs individus r.».sant

«'est ni sur la chaîne de sûreté ni sur le bouton

,1,. faut, vous reposer
soirt,.ad

contraire fort «Sutcits ([«l'on prenne des



a une chaîne,
.rien il ne songe

c'est un
est coupée,

disparair. Les filous
[nais ils ont. des yeux

est un moven de réduire au
cette subtilité: étranglez, c'est-à-

dire de montre, un ou deux
tours suffiront; après ceta vous pourrez porter

ces filous qui excellent dans l'art
de/faire la bourse, la montre et la tabatière.

à Paris un ni ou d'un dextérité si

inconcevable, sans conlpère. II se
plaçait devant une personne mettait sa main

pu sa montre,
sa portée ce genre de
Ie vol à la eh

dit
des Français,

qui est

brusque

gousset, il



un billet. Au

« Mais
rendez-

la Malin, en
».

jouant bien sûr?
» Puis la considérant avec attention bagasse

j'ai cru que (Tétait la mienne. 'Ab monsieur,
» je vous demande bien pardon.» En môme

e
temps il rend la bourse et tous tes assistants sont
persuadés qu'il s'est involontairement trompé.
Voilà du toupet, ou pas.

A l'époque du grand brouillard, Molin et le
nommé Dorlé s'étaient postés aux environs de
la place des Italiens un vieillard vient à passer,
Dorlé lui -vole sa
Tobscurite^ait si grande, qu'on ne pouvait dis-
tinguer si c'était une répétition pour s'en assu-

rer, Malin pousse la queue, le marteau frappe
incontinent sur le timbre, et au son qu'il pro-
duit, le_vieillard de reconnaître. son bijou, et
de s'écrier Ma montrema montre rendez-

» moi -ma elle vient
» de mon grand-père, c'est un cadeau de ra-

mille;
» et tout eu proférant ses lamenta-

tionsô il tâche de se diriger sur ie son afin de
ressaisir son objet sans s'en douter il arrive



il pousse
de nouveau le bouton

«
Écoute-la, dit-il,

» chaîner pour la dernière fois et les deux
voleurs disparurenten laissant au vieillard cecruel adieu.

lire citent encore
-de leur profession deuxd'une bande de chauffeurs/

de l'exécution, le
cadet,, qui était resté libre, voulut voir son frère
à sa sortie de la conciergerie avec plusieurs de
ses camarades, il alla se poster sur son passage.
Lorsque les voleurs vont le soir dans la foule, ils
ont d'ordinaire un cri pour se faire reconnaître

de leurs affidés Verdure jeune apercevant la
fatale charrette proféra le sien, c'était lirge

à quoi- le patient, en cherchant des yeux ré-
pondit forge. Ce singulier salut donné et rendu

o,n imaginera peut-être que Verdurejeune se re=
tira en venant il avait/déjàvolé deux montres

soit après, il voulutjusqu'au bout exploiter la
circonstance. La foule s'étant écoulée, il entra au



cabaret avec ses camarades. « Eh Lien leur

» 4it~il, en étalant sur la table quatre montres

et une que foi-feiiment tiré

» mon épingle du jeu; jelfrurais jamais pense

» faire un si bon chopin (coup) àla mort de

» mon frangin (frère) je suis seulement fôcbé

» d'une chose, c'est qu'il ne soit pas là pouravoir

» son fade (sa part). »

Que diront de ce trait les partisans de la peine

de mort? qu'elle est efficace? ils en ont la

preuve.



LES FLOUEURS.

La trouvaille. Une bonne bouteille de vin. Le Saint-Jean.
Le TëmTën~fleurs~. =Le trébuchet et la triomphe.

Les /loueurs qu'il faudrait plutôt appeler
joueurs vont ordinairement trois ou,quatre de

compagnie. L'un d'eux marche en avantyThar^
de vingt ou quarante

la mise

des bottes, du chapeau la coupe des cheveux-



l'air curieux et em-

barrasse sont des indices auxquels on reconnaît
facilement un })rovinclal; quand^ dis-je le
flôueur qui Va en a va n t a remarqué cescarac"
tères d'étrangeté il laisse adroitement tomber
la pièce, puis se baissant, il la ramasse de façon

que le passant ne puisse faire autrement que de
l'apercevoir. « Monsieur lui dit le filou en se
» relevant, ceci ne serait pas par hasard tombé
»de votre gousset ?

» Non monsieur -répond ordinairement

0 l'étranger.» Ma foi monsieur reprend le filou si

» c'était de plus de valeur, je vous en remettrais
la moitié, mais pour une bagatelle sembla-
ble, cela ne vaut pas la peine; si vous le per-

» mettez, je vous offrirai une bonne bouteille

» devin. M Si l'étranger accepte, le filou porte
la main à sa cravate, ou bien encore il ôte son
chapeau, comme s'il saluait quelqu'un à ce si-
gnal que l'on nomme le Saint- Jean, les affidés

–prennent le devant, .'et -courent s'installer dans

un cabaret où ils se mettent à jouer aux cartes.
Un instant après, l'individu qui est censé avoir
trouvé la pièce arrive avec l'étranger que l'on
se propose de duper tous deux s'assevent, mais



l'étranger est toujours placé de manière à pou-
voir découvrir les cartes de l'un des joueurs

bientôt un coup préparé doit attirer son atten-
lui fait remarquer combien la

des paris s'engagent pour
et contre l'étranger est amené à y prendre part;
que l'on le laisse faire, et il est cer.tain d'avoir
gagné sur table, il prend lui-même les cartes,

son argent entre les màins de

celui avec qui il est venu ce qui est très n3tu=

son cointéressé, il joue;
mais par une fatalité inconcevable, il perd, et
voilà les filous riant" buvant aux dépens du

(du simple), c'est le nom qu'ils donnent à la

dupe. Le coup départes par lequel ces messieurs
se concilient la fortune, est ce qu'on appelle le

verre en fleurs.
Un laissé entraîner de la

voit le coup «
Sacredieu

» dit-il, s'il était permis parier, je gagerais

le point » Le pari s'en-
de jouer le

coup le suive s'écrie: « Un moment, messieurs,

» et

sa poche un trébuche!
si vos louis sont de boni



» aloi à au
» cela

» doit vous être indifférent» » Il pèse les louis
il manque treize grains suria totaTîtêj il exige
un appoint de trois francs et quantlla somme

est parfaite, il:joue perd et reste stupéfiait; c'é=
tait à la triomphe, il avait le roi, la dame le
neuf d'atout, et deux autres rois. Pour ne pas
être dupe. il ne suffit pas d'avoir un trébuchet
il faut encore ne pas alleFboire avec des incon=

nus..) et surtout ne jamais jouer avec eux.
Il n'est peut-être pas hors de propos de con*=

seiller aussi aux
de se faire habiller de pied en cap dès leur ar-
rivée, c'est pour eux le seul moyen de ne pas
être le point de mire de tous les fripons dussent-
ils s'adresser à l'enseigne du Ciseau volant, qu'ils
se hâtent de faire appeler le tailleur le bottier
le chapelier, etc.



CHAPITRE LXXm

"- LES EM PORTEURS.

Les désorienté.. Les curiosité de Paris. Lés deux layettes.

L'ofQcieux cicérone. Le conseillrr de l'université et le

Paris des individus que l'on voit

du matin au soir sur la voie publique; ce sont
des promeneurs sans b ut détermine; -cepenéân^-

ils se tiennent habituellement dans les rues prin-
ripâtes on les rencontre aussi très souvent dans

les lieux de réunions publiques tels que les

Tuileries le Palais-Royal,le Jardin des Plantes,
le Louvre L \e Carrousel



ou parade, les
a le plus

grand nombre d'étrangers et de provinciaux.
Les flâneurs

sinon avec élégance, du moins avec propreté
on les prendrait pour des négociants ou tout au
moins pour des voyageurs du commerce. Ces
messieurs sont associés par trois f un d'eux
marche en avant, et s'il aperçoit un étranger,
avec un peu de tact reconnaît à
ta première vue, il l'accoste

en le priant de lui
indiquer une rue qu'il a soin de choisir dans les
environs du quartier où il se trouve.

.L'étranger ne manqueras de répondrc qu'il
n'est pas de Paris, alors le filou saisissant la balle
au 'bond, lui dit: « Ni moi non plus, il y a même
«fort long-temps que je ne suis venu dans la ca.
» pitale et je suis tout désorienté par la multitude
» des changements qui s'y sont opérés. » Arrivé
au coin d'une rue, le désorienté en lit l'écriteau

ï je me recon-
» nais à présent. Tout en cheminant à côté de^étranger, il engage la conversation, la fait tom-ber sur ce qu'il y a de curieux à voir.dans le mo-
ment;. tantôt c'est le Garde-Meuble tantôt cesont les appartements du roi; une autre fois ce



sont des tableaux ou des expériences intépès*-

santes; dans un temps c'était le costume _du__

sacre de Napoléon; plus-tard la layette du roi

de Rome; plus tard encore celle du duc de Bor-
aussi les Osages; la girafe,

l'ambassadeur d'Alger; ce sont peut-être. les

Chinois. Enfin que ce soit une chose ou une
autre le flâneur va chercher un billet pour la

ce biliet étant pour deux personnes, il

offre^Pétranger de l'y faire participer. C'est ou

un officier des gardes ou-un employé du Chàteau,

ou un personnage considérable quelconque, qui
1ui a promis ce billet, et il dort le joindre dans'

un café des environs où il lui a donné rendez-

vous; il engage en conséquence l'étranger à y
venir avec lui si l'étranger consent à l'accom.

les deux affidés qui

formatent l'arrière-garde.prennent les devants.

Le café n'est pas loin l'étranger y arrivé bien-
tôt avec son conducteur celui-ci s'approche

du comptoir, comme pour s'informer si la per-
est venue et tandis qu'il est

il invite l'é-
tranger à tnônter au billard l'instant d'après il

y monte aussi, et annonce que la personne ne

« En attendant, dit-il, je



demanderai la permission de vous offrir un petit
J'on regarde

croc, hcmérone le fait remarquer à l'étranger,
se se

présentent à chaque instant. Lxrjoûënr. qui doit
gagner fait la bête; il se soucie, dit-il, de gagner
comme de perdre, l'héritage de son oncle fera
iace à tout,- d'ailleurs, quand il n'y en a plus, il

y en a encore; et il débite ces propos en fai-
sant sonner les écus qu'il a dans sa poche. Un
coup singulier se présente, il s'engage un pari
le prend parti, il amène l'étranger à
prendre parti la fai-
blesse de mettre au jeu son argent est flambé.

L'étranger ne se borne pas toujours à parier;
quelquefois saisissant la queue il veut se me»

surer contre celui qui a l'air d'une mazette, il se
pique de le gagner, et.plus il s'en pique, plus il

est certain d'être plumé; le prétendu maladroit
fait tant de raccrocs, tant de raccrocs, qu'il
sort victorieux de Fa lutte. Je connais des per»

6
sonnes qui, dans de tels assauts ont perdu jus»
qu'à trois ou quatre mille francs.

Un conseiller de l'université impériale
M. Sajvagede Faverolles, presque octogénaire)



doubles Napoléonset dé plus une somme de six
cents francs pour laquelle il souscrivit une lettre
de change il n'avait pas joué mais en l'intimi-

avait fait accroire qu'il avait parié;
avait deviné en lui l'ancien

médecin et l'amateur d'histoire naturelle, lui avait
proposé de le faire assister à des expériences

de connaître quels sont
effets du venin du serpent à son-

serpent, quand le verrons-

» nous ? répétait sans cesseM. Salvage. Nous ne
tarderons pas, répondait le cicerone, je ne suis

» pas moins impatient que vous de voir les

»
les sonnettes, il entendait

» l'argent du vieillard. »

Les filous qui le rançonnaient 'ainsi ont reçu
le nom d'emporteurs au billard à mon avéned

ment à la police, le personnel de cette classe de
fripons se composait, de vingt-cinq à trente
individus; aujourd'hui il s'est réduit des quatre^

cinquièmes, et cette réduction j'ose le dire, a été

opérée par encore ne
sont pas riches^ les autres se sont dispersés à la

suite de détentions plus ou moinslongues; avant
mot, les emporteurs au billard n'étaient punis



gu admmistratiTemen t c'est-à-dire arbitrai-
ornent on les envoyait grenues mois à Bicétre
et à leur sortie on Les disait conduire par la
gendarmeriedans leur département. Lepremier
je provoquai contre ces escrocs l'application de
l'article 4o5 du Code; on jugea que j'avais rai-
son, et tous ceux pris en flagrant délit, furent
condamnes à deux ou trois ans de prison. Cette
sévérité, jointe à la divulgation. des moyens de
leur industrie, a puissamment contribué à en
purger la capitale; les cinq ou six emporteurs
que l'on y voit encore, renonceront à ce genred'existence aussitôt qu'on le voudra. pour-
quoi ne le veut-on pas dèsà présenta le chapitre
des considérations est là.



CHAPITRE LXXIV.

LES EMPRUNTEURS

Le voyage en poste. La valise de confiance. L'exorde. les
aristocrates. -;Les lingots. Superbe opération. -Qui' trop
embrasse mal étreint. Le dépôt1. Le petit soldat et le fou de
Cette. Les brillants et les saphirs. M. Fromager. -.Les
deux jumelles.

L'emprunt qui participe de l'escroquerie et
du vol, est un des moyens les plus ingénieux
de s'approprier le bien d'autrui. Jamais les
emprunteurs ne firent de plus brillantes affaires

que durant les troubles de notre révolution

c'était le beau temps de leur industrie qu'ils
exerçaient de la manière suivante



Deux hommes d'un âge mur voyageaient
en poste emmenant avec eux un troisième
individu qui était censé leur domestique. Ces

messieurs avaienrntou^ies dehors de Fopû~
lenœ^une mise recherchée r des mw\ hres élé^
gantes, un langage approprié^et la politesse
des gens de cour. Impossible^ (le ne pas les
prendre pour des personnages, et qui plus est,
pour des personnages ricîies Tnà^ea juger par la
dépense qu'ils faisaient. Jamais ils ne descen-
daient que dans les^meilleures auberges ou dans
les hôtels les mieux leur importait
surtout, c'est que l'hôtellier fût un des matadors
du pays, aussi savaient-ils toujours à l'avance
la situation de ,sa. caisse, et s'il n'avait" pas beau-
coup d'argent, il fallait du moins qu'ils pussent
fonder leur espoir sur son crédit sous ce rap-
port les maîtres de poste leur convenaient à
merveille.

Arrivés au gîte qu'ils avaient choisi,les deux
voyageurs se faisaient donner la plus belle
chambré, et tandis que. la maison retentissait
d'ordres lancées du haut de leur grandeur le
prétendu domestique s'occupait de faire remisier
la voiture et de décharger les effets de ses maî-
tres. Rarement cette opération ne s'effectue pas



le
bourgeois la bourgeoise, les servantes lës

/garçons d'écurie, le cuisinier, et jusqu'aux mar-
5 mitons* chacun est bien aise, en pareille occa-

d'œil chacun a son
petit brin de curiosité ces témoins obligés de
tout débarquement ne laissent pas échapper
la moindre descirconstances favorables ou dé-
favorables eux qui
aident a u transport des malles afin d'en con-

seraient pas fâchés

d'assister à leur ouverture et toute valise à

Enquête il leur est interdit de toucher estpour
d'une mprtelle inquiétude ils la

pèsent des y eux leur semble-t-elle lourde la

leur dérobe-t-on avec quelque apparence de' mystère alors le champ le plus vaste est ouvert

aux conjectures les nouveaux venus sont des
Crésus ils traînent après eux des trésors. Con-
fiance sans bornes complaisances, petits soins,

tout leur est prodigue pour eux on.se mettrait
l'écurie, la mai-

révolution..
Les voyageurs dont j'entreprends de décrire

les habitudes,n'ignoraient pas combien peut
valoir de considération une valise montrée et



remarquée a qui était

leurs- combinaisons retirait péniblement cle
la vache ou de rimpériaie? une^kc^ fe cof-
fret dont "l'exiguïté contrastait avec^énormité
de ses eflforts pour le soulever. « Mâtin if ne
» contient pas de la plume », disaient les spec-
tateurs.

« Je crois bien», répondait la cheville ou-mère,'puis se tournant vers Mâte l'hôtesse ou
quelqu'un des leurs, la cheville en alongeant
le cou ajoutait d'un ton confidentiel,, mais
toutefois de manière à être entendu de tout le
m6nde « (Test le magot. »

« Donnez donc donnez donc » répétaient
cinq ou sixofficieux.

« Attendez que l'on vous aide disait
Thôtë; en s'avançant de sa personne pour pren-
dre' une idée du fardeau et quand le coffret
était à terre ou procédait à l'examen de la fera

jneture ? dont on admirait le travail Chacun
faisaitsa réflexion mais la plus intéressante à
recueillir «.était celle du patron le domestique
de ces messieurs avait l'œil et l'oreille à tout.
et si., à cette époque où les assignats consti-
tuaient seuls la fortune publique le patron lais



propos, un regard

qui trahît son amour pour le numéraire le
regard, le geste, ou le propos donnaient la me-
sure de ce qu'on pouvaittenter.

de succès, les voya-

propice pour l'attaque.
Uu soir lorsqu*îls étaient certains de n'inspirer

que de la bienveillance,ils faisaient prier l'hôte,

sinon l'hôtesse ou tous les deux ensemble de
on s'empressait

de se rendre à Tinvitation. Alors un des étran-
domestique « Comtois ayez la

nous laisser seuls» et dès que
l'autre étranger portait la

p arole « Nous vivons dans un temps où la pro=

bité est si rare, que l'on doit véritablement
» s'estimer trop heureux de rencontrer encore

» des honnêtes gens. En venant chez vous

;) c'est un bonheur que nous avons eu. La

» réputation méritée dont vous jouissez, nous

>,
que en vous confiant un secret qui est pour

savez
» avec quel acharnement on poursuit aujour-

» d'hui les nobles; tout ce qui porte un nom

» est proscrit. Nousaussi avons été obligés de



notre pars pour nous dérober à la rage
notre

tête et X notre fortune et bien nous en a-

» pris de déguerpir; caryTans doute, à l'heure
» qu'il est; ce serait fait de nous. Enfin Dieu

»soit loué1 nous voici provisoirement en lieu

« de sûreté et avec de braves gens. »
Ceci était le préambule ou l'exorde. Après

l'avoir débité avec toute la solennité du mal-

heur., le voyageur faisait une pause dans l'expec-

tative de quelques-unes de ces questions qui

marquent le degré d'intérêt que l'interrogateur
prend à la situation^ L'épreuve était-elle satis-
faisante, il reprenait « Vous n'ignorez pas

M que l'or et l'argent monnoyés ont disparu de

» la circulation,et que quiconque en a, le cache

avec le plus grand soin dans la crainte d'être

» arrêté et traité comme aristocrate. Nous pos-
o° sédions des espèces d'or, pour cinquante mille

» francs; une pareille sommeest embarrassante;
afin.de la soustraire plus facilement aux re=

cherches, nous l'avons fondue nous-mêmes,

» et en avons fait des lingots, A cette époque

nous ne prévoyions pas que nous serions inces=

» samment contraints de nous exiler de telle

» sorte qu'au moment d'un départ précipité,nous



» Jusqu'ici quelques louis d'une petite réserve
» que nous avions faite, nous ont suffi mais
» nous ne sommes pas au terme de notre
» voyage tant s'en faut, et qui sait combien

» de temps devra durer notre absence dans
» cette position, des fonds nous sont d'une in-
» dispensable nécessité car on ne paie pas les
» postillons avec des lingots. Nous pourrions
» nous adresser à un orfèvre mais qui répon-

» rait qu'il ne nous dénoncera pas ? Cette
»crainte nous a déterminés à recourir votre
» obligeance vous pouvez nous rendre le ser-

» vice de nous prêter sur un ou deux lingots
à six mille francs. (La

quotité énoncée dans la demande était toujours
proportionnée aux moyens pécuniaires de l'au-

Il n'est pas besoin de dire, qu'en
» vous remboursant le capital, nous vous tien

de l'intérêt. Quant à l'époque
« de ceremboursement, vous la Bxetezjyous-–

et le délai expirée

des lin^

pas. Un écrit de
nous vous donnera à cet égard pleine et

•> *'



La botte portée, l'aubergiste était encore dans
mais
petit

coffre et on les étalait à ses regards le" plus
léger de tous était au moins de la valeur de "la
somme que l'on désirait emprunter et au lieu
d'un on en «offrait deux la garantie était
double du prêt on ne pouvait^ placer son

argent avec plus de sécurité, et puis la chance
de s'approprier le gage en cas de non-paie-

ment, n'était pas une mince considération. Il
n'était donc pas extraordinaireque l'aubergiste

consentît à faire une opération qui présentait
de si brillants a vantages^GependarrtTl pouvait

se faire qu'il refusât; alors, comme on ne dou-
tait nullement de sa bonne. volonté on le priait
de trouver' dans Tendroit quelque richard qui
voulût bien délier les cordons de sa bourse;
plutôt que de recourir à un orfèvre, on était
déterminé à tous les sacrifices.

C'était là une tournure délicate pour proproser
un intérêt exorbitamment usuraire l'auber-
giste ne tardait pas à déterrer parmi ses con-
naissances, un capitaliste obligeant Le marché
se concluait, mais, avant de recevoir les écus

les voyageurSjfidelesà leur systèmede délicatesse,



demandaient que le titre de

» ils au prêteur comme nous avons fon du

» des louis, des ducats des sequins, des qua-
monnaies,nous

» sommes bien aises pour votre sûreté comme
» pour la métré, de savoir à quoi nous en te-

» nir. » Souvent le prêteur voulait s'en rappor-
_^fcejrJL]a_probité de ces messieurs, ils insistaient

mais comment arriver à la vérification sans
éveiller les soupçons du bijoutier à qui l'on s'a-

dresserait? Chacun émettait son avis; cependant,
à tout ce qu'on imaginait, il y avait toujours

un inconvénient. Décidément la sagacité de
l'assemblée anaitse trouver en défaut tout à
éoup un des filous est inspiré « Ah parbleu» c'est le pont aux ânes;
» il n'est rien de si aisé que de ne pas mettre le

» bijoutier dans la confidence; scions un des
» lingots le premier venu et nous ferons es-
» sayerla limaille. L'expédientjugé excellent^
obtenait rassentiment général, et aussitôt le

prêteur de scier précieuses
parcelles étaient 'recueillies da us un papier laissé
à dessein sur la table. L'opération terminée, les
emprunteurs enveloppaient la limaille; c'était



effectivement un
paquet mais pendant ces mouvemen ts, au
papier dans lequel était tombée de .JaJimailljBde
cuivre y ils en substituaient un autre exactement
semblable, qui contenait de la limaille d'or à
vingt-deux karats. Celui-là le préteur allait le
présenter à l'essai, aussi revenait-il bientôt,
avec le visageépanoui et en se frotta nt les mains,
comme un homme qui est content de sa jour-
née « Messieurs disait-il en entrant c'est du V

» premier titre, ainsi c'est une affaire arrangée
» je vais vous compter les espèces et vous au-
» rez la bonté de me déposer les lingots.
» Rien de plus^juste mains, comme dans ce
» monde on ne sait ni qui meurt ni qui vit,
» pour éviter toute contestation nous pensons
» qu'il serait convenable de les enfermer dans

cette boîte ( une boîte est toujours prête) sur
» laquelle, de part et d'autre, chacun de nous
» apposera son cachet; et puis ce sera pluscom-

mode pour nous dans le cas où nous ne la
retirerions pas nous-mêmes en échange d'un

n petit récépissé que vous allez avoir la bonté
t) de nous faire, vous remettez la boîte, la per-
» sonne l'emporte, et tout est dit elle ignore de
n quoi il s'agit. » Le récépissé ainsi conçu: « J e



corrobora» cette précauti on si essentiel
la garanti!

pas les lingots.
De la sorte,

L'industrie des emprunteurs n'a point péri

Celte, avaien fait



Jespierreries sur
leur valeur^ il déclare qu'il donnera dil-liuit
mille francs, et fieiT de piusT^Xes emprunteurs
acceptent, et le nantissement est sqr-le^-charny
placé dans une boi te ,sur laquelleehacun app(>s€

son cachet. Les dix-huit mille francs comptés,
déduction faite de l'intérêt que le prêteur

.a retenu par anticipation, le PethrSolcîat et
l'Italien reprennent la route de Paris. Deux

mois après ils font .un-seeond ^voyage à Bruxel-
les. L/époquc fixée pour le remboursement étant
venue, Us reffectuent avec ponctualité; etTin^
berman est si enchanté de leur exactitude, cpi'en
leur remettant la parure dont il se sépare pour-
tant à regret, il ne manque pas de leur faire des

«..

offres de service. Ces offres furent bien accueillies,

et on lui promit qu'au besoin on lui donnerait
toujours la préférence. Or, on va voir qa'en

faisant cette, promesse, messieurs les emprun-
teurs étaientbien résolus à ne pas s'adresser à un
autre qu'à lui, bien que, suivant son usa^e il
les eût passablement rançonnés.

A Paris il est un bijoutier qui depuis qua-
rante ans, a le privilège exclusif de fournier de
joyaux les rois reines princes princesses

qui ont brillé sur les différents théâtres de TCn-



dans ses magasins res-
plendissent le diamant, l'émeraude, le saphir^le rubis; Golconde enserre moin* de trésors-

mais tout ceci n'estqu'illusion pure; àla magie
de cet éclat, il manque l'idéal de la valeur réelle,

-et tous ces feux d'une lumière si riche des eh--la couleur ne sont que les
produits stériles d'une réflexion trompeuse
n'importe, au premier aspect, rien ne ressemble
tant à la vérité^pie le mensonge, et le proprié-
taire de ces merveilles, M. Fromager, est si ha-
bile dans ses imitations, qu'à moins d'être ce
qu'on appelle un fin connaisseur, on n'y voit que
du feu. L'.Itcxlien et le n'avaient'pas
été plutôt possesseurs de la parure de 35,ooo fr.

que, justes appréciateurs des talents de M. Fro-
lui en commander le du-

plicata. Le modèle sous les yeux, le bijoutier
en faux s'était mis à l'o;uvrage, et avait exécuté
un petit chef-d'oeuvre en confrontant les deux
parures impossible dç ne pas les prendre pour

• v les deux sœurs ce n'était pas simplement un air
donner, on au-

enfin elles étaient faites pour se servir réciprom
quement de Sosie, voire même en la présence d'un



lapidaire pas aviséd'ÿ regarder de
trop près. Le -Petit Soldat et son ami l'Italien,

savoir si M. Timberma n
ne s'y tromperait pas ils partirent de nouveau

pour Bruxelles, et u ne fois
la sœur aînée pour la même somme^quTaupa ra-
yant. Dix jours après, le Petit Soldat se présente
chez l'usurier et lui an nonce qu'il vient cher-

cher la parure il compte son argent, et la boite
où sont renfermés les joyaux lui est remise après
avoir brisé les cordons^îtrles^rachets il l'ouvre,

comme pour s'assurer de l'ideritité du nantisse-
ment mais tandis que le juif est occupé de vé-
riHer les espèces à la boite qui contient la sœur
aînée il en substitue une toute semblable qui
contient la sœur cadette et il laisse celle-ci sur
le bureau, tandis que -l'autre, par un mouve-
ment subtil de la main est imperceptiblement
glissée au fond d'une poche de côté pratiquée
dans la doublure d'un ample manteau. Le Petit
Soldat va se retirer et déjà il se dispose à pren-
dre congé de M. Timberman l'Italien entre
le visage effaré: « Ah mon cher dit-il en
» abordant son ami, quelle fâcheuse nouvelle je

viens t'apprendre les deux traites que tu as
envoyées à M. Champou de Gnnd n'ont pas



» été payées; on en exige le remboursement
• »> ru sais qu'elles se montent à 7, ooo frajies^_

Quel malheur
il n'y a moyen d'y pa-

la parure entre les mains
» de Monsieur nous viendrons Ja prendre une

» autre fois.
A votre ais^, mes enfants, dit Timber-

^)_m^ri^paxlez avant que j'aieouvert ma caisse;
» qwB-^HFtîerai-je les écus ou les bijoux ?

* >r^– -Les bijoux répond le Petit Soldat. »
z^z^±=îa^e^TÏn^nria boîte est ficelée et cachetée,

et les deux escrocs se retirent emportant les

F 18,000 franco
À quelques mois de là M. Timberman las

d'attendre les emprunteurs qui ne revenaient
plns eut l'idée de briser les scellés. Hélas les

brillants et les saphirs s^étaient évanouis; ce n'é-
taii plus que du straz pl'or avait été remplacé par

•* du cuivre mais le travail en était admirable.
En général les joailliers, bijoutiers mar-
chauds de diamants, etc. ne sauraient trop se

j'en con-

qui ont été volés à peu de

brabançon. Les filous dont l'imagination est



féconde, inventent aujourd'hui une ruse, et (te-
mainlirteautre. U^i tour qui leur réussit presque
toujours est celui-ci ils entrent dans une bon-

tique pour acheter des objets de prix leur choix
est bientôt iait ils s'arrêtent à ce qui est de 'sûre
défaite; et en quatre paroles le marché est con*
clu malheureusement ils n'ont sur eux qu'une'
partie -de la somme nécessaire ils reviendront
mais comme ils tiennent à leur emplette, pour
être certains qu'on ne la leur changera pas ils
demandent qu'on la mette dans une boîte qui
sera ficelée et revêtue de leur cachet. Le mar-
chand, ébloui par des arrhes considérables,
adhère à la proposition, et oublie de surveiller
les doigts qu'en résulte-t-il? que l'on hcèle et
cacheté une substitution, tandis que la boîte où
est la marchandise descend dans la poche d'un
amateur, qui reviendra Pâques ouà la Trinité.
La Trinitése passe, le marchand garde les arrhes,
et perd go pour 100 alors il se souvient que le
jour ou il avait fait cette superbe titi.
samedi, et qu'il n'avait pasétrennédelasemaine.

Depuis que nos voisins d'outre mer ont pris
en amour le climat de notre, France, elle est

incessamment parcourue dans tous les sens par
une multitude d'originaux qui croient échapper



si chargés d'ennuis sont
auberges, parce qu'on

les suppose aussi chargés de Ruinées. Ils sont
bizarres, fantasques capricieux bourrus et

à servir. N'importe op n'a
pas l'air de s'enapercevoir loin de là l'on

s'empressa l'on vole au-devant de leurs désirs,
sont inconcevables mystérieux a-b-

enflnT plus l'on s'efforce de les deviner et*

de leur plaire. Les ruinées les guinées comme
cela sourit >a un aubergiste! combien elles peu-*
vent commander de complaisances à tous les

hôteliers du monde L'accueil qu'ils font aux
personnages, les plus baroques lorsqu'ils sont
bien annoncesdevait nécessairement être lob.jet d'une remarque de la part'de messieurs les
filous, qui sont naturellement obse.rvateurs, et
savent mettre à profit toutes leurs observations.'

Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt pour le
lecteur, d'apprendre quel parti ces bénéficiaires^
de In crédulité humaine savent tirer d'une

Que l'on se figure donc un gentleman et son
'domestique français ou italien qu'il appelle
John, avec ce ton à la fois sombre, b,ref et ser



^cle rimpérioHftéTd^m maîtrequi allie(les habi-
tuclesdespotiques à un dégeitj)ieii prononcé de
la^vieT Le gentleman descend de^ sa chaise do

P^oste. Le chef affublé de son bonnet noir soi-
gneusement descendu: jusqu'au dessous des
oreilles il paraît souffrant, morose,. -à peine
fait-il quelques signes il traverse -les-cours sans
rien voir; dans son incurie générale, il ne s'a=
perçoit pas même que le long fourreau d'alpagua
dans lequeFil est enveloppé, balaie le pavé, et
que les servantes, placées sur son passage ont
de friands minois. Tout lui est indifférent, in=
commode^ insupportable il ne se retourne
qu'une seule fois c'est pour s'assurer que John
le suit avec le flacon de Soda TVater, et le pré-
cieux nécessaire de santé, c'est-à-dire la new
London portative apothicarjr, sans laquelle tout
homme comme il faut, s'il n'est.bourreau de
sa personne, ne saurait parcourir un,e distance
de quatre milles. Cet attirail est déjà quelque

peu singulier; mîais ajouté au costume, aux ma«=
mères, et à bon nombre d'autres circonstances,
il tourne promptement au grotesque et trois
heures ne se sont pas écoulées depuis l'arrivée
du gentleman que dans toute l'auberge on le
regarde comme un plaisant personnage. « Qu'a-



il est plus
» triste que. la Passion,

ne dit rien et souffle
foi, j'ai déjà vu bien des

» Anglais, il ne nous en est pas encore vetm de
» si exigeant. qu'il faudrait tou =

Vous voulez et vous
» ne voulezpas vous commandez et vous de-

» commandez. Est-il malade ou fou ?parlez pas répond John, qui»'• est bavard comme on ne l'est pas monsieur
vous le soyez, est bien la meilleure

» pâte du monde, mais il faut savoifle prendre
» voilà quatre ans que nous voyageons ensem=

blé, il n'avait jamais pu garder, personne
bien! moi je m'y tiens, et, ma

» suis pas fôchéT44>résentque je suis faita lui.voyage± depuis quatre.ans;
» et où diable allez-vous comme cela?

>• Où nous allons ? demandez-lui où nousallons en sait rien lui-même nous
demain

fixer, et:
>> nous courons Tmijours.

» A ce train-là il doit .lui en coûter?

pour toute for»



que les pour-boire que j'ai don nés aux

Il est donc riche
M S'il est riche?

» ne me déjà de
1),' mille livres sterlings à dépenser par Jour.

Diable! Vous devriez l'eng-ager à rester
» ici, le pays est -charmant; d'abord, il y verra

de bonnes gens; on manque de
rien des bois pour aller à la chasse, si l'on

» aime la pèche, une rivière des plus poisson-

» neuses; des prés, des champs, des vignes.,
des vergers la comédie toute l'année nous

d'excellents ac=
le

tout ,près

le marquis
de

oÙ
réunion deux fois la semaine. il

de e
les jour.

de' dans: son sein les'



un comité de la
» vaccine l'une, des plus belles églisesdu
» royaume, des concerts et des bals superbes

um Tivoli et des sérénades en été;
» une messe en musique tonte Tannée, et aux
» grandes fêtes ,-desdans lesquelles

» on ne peut se lasser d'admirer la fraîcheur de
filles. En voilà de l'agrément,

encore des casernes
superbes, il y tient plus de deux mille hommes

» de cavalerie des fourrages d'excellente qua-
brillants, d'adorables limona-

». dières, et des billards comme à Paris. Pour
» un amateur, pour quelqu'un enfin qui aime

pousser la queue, je vous assure que ce
Nous avons des joueurs

» de première force. J'oubliais de vous dire
» que messieurs les officiers de la garnison sont

cavaliers qui se puissent
» voir. Depuis quatre ans que vous voyagez

avez-vous rencontré bea ucoup de vielles corn me

qu'elle est le chef-lieudu
» département et, que nous avons tout sous la

» le tribunal de première
instance, la justice de paix la cour d'assises,



les

élections, un hôpital des

» capucins,des pénitents, des jésuites une
» foire de quinze jours, et
» ments de ce genre, dont il serait trop long
» de vous foire le détail^

o
Le tableau que vous me tracez est

»
des plus séduisants, et si monsieur était un

» homme comme un ^mtrer je ne doute pas
» qu'il ne lui convînt de faire ici un petit se-

» jour. Mais, voyez-vous, monsieur se plaint

sans cesse de sa santé.

» Si ce n'est que cela, nosjnédecins suj-

» vent la méthode de Broussais et nous avons
» des sangsues délicieuses.

» Des sangsues délicieuses! Oui ,« mais

» Tair; ah.lc'(est surtout à

))wJtient.

.jjLf.;n L'air est excellent :jamais'de maladie.

» Je croyais que vous aviez un hôpital.
Oui, pour les pauvres. Autrement nous

ne mourons pas, à moins qu'on ne nous tue.

1)
Vos médecins suivent la méthode de

»
Broussais. Les sangsues sont délicieuses;

l'air est excellent. Présentement passons au



je défie qu'on en boive^
» de plus pure.

li est exquis.
des œufe frais ?

a vons les poules sous la ma i n
'=--71-Du lait du beurre ?
~~n Piea, merci en abondance et de pre-

>v Le rosbif, le biffteck, seraient-ifs
hasard, des produits de la con-

trée ?

sont énormes.» Vraiment! votre pays est un petit pa-
radis terrestre. Vous me donnez l'envie d'y
resterah! si monsieur pouvait partager mon

» enthousiasme Mais il ne faut pas y songer.
tout le fatigue tout l'excède.

» Nous avons fait ensemble les quatre coins du
rAsîe, l'Afrique, l'An1é-

de montagne,
lac d'abîme de volcan, de

» cascade que nous n'ayons visité pas une
» horreur de la belle nature qui n'ait eu le



» privilège de nous attirer; il arrivait, con-
» templait^bâ illait et repartait A une autre,
» John y me disait-il €t^oïïs filions.

Aprèscette conversation, John va s'enquérir
si son maître n'a pas besoin de lui. Aussitôt il

se répand dans tout l'hôtel que le voyageur est
un milord, qu'il possède une richesse incalcu-
lable, mais que c'est un personnage des plus
étrangers. L'hôte ne serait pas fâché néanmoins
de l'avoir pour son pensionnaire; il fait la leçon
à tout son monde; l'hôtesse aura constamment
le sourire sur les lèvres et la vénération sur la
langue. Un redoublement général de complai-
sance est prescrit; on ne doit plus avoir 'oreilles
et de jambes que pour milord.. Cette consigne
donnée John ne tarde pas à descendre. « Je

» crois dit-il, que nous ferons demain une
» petite promenade dans les environs; monsieur

» m'a recommandé de l'éveiller de bonne heure,

» il est moins triste que de coutume si son
» humeur noire allait se dissiper mais non

c'est une lubie, dans cinq minutes peut-être
» il aura changé d'idée avec lui on ne peut
» jamais compter sur rien. »

Le soir, milord se fait servir pour son souper
deux rente frais et un verre cl'eau le lendemain,



frais. Il est sobreet petit mangeur audelà de
toute expression mais milord est au régime^une autre affaire, il avale
les tranches de gigot et vide les bouteilles avecune merveilleuse rapidité. Le repas terminé, on

sort pour l'excursion projetée la veille et l'on
ne rentre qu'après le coucher d u soleil. Milord,

par extraordinaire salue l'hôtesse il paraît
moins atrabilaireque le matin; il prononce deux
ou trois mots de compliment avec une affabi-
lité surprenante c'est l'ours qui commence à

quelques rides de son front se sont
effacées le bonnet noir n'est plus aussi com-

plètement abaissé^sur ses
yeux. Heureux effet,

influence incontestable d'une ravissante localité
milord John ne peut

revenir d'un changement si subit; mais ce ne
sont là que de faibles indices d'une amélio-
ration qui va se révéler par des symptômes plus
étonnants encore. Milord demande du rosbiff

accompagné d'une demi-douzaine de plats de la
il déguste les plus 6ns échan-

du rnm sur du café,
d u thé sur du rum du rum sur du thé, se

couche et s'endort. John est dans la joie la plus



expansive ou son maître est sauve ou il
mourra bientôt y en dévorantr4es restes d'un

splendide repasytt crie au miracle et chacune
dans l'espoir de conserver un hôte comme
milord, s'associe à l'allégresse de^son servi-

Milord s'éveille il a passé une nuit des plus
confortables depuis long-temps il n'avait goûté
à ce degré les douceurs du repos. Dans Finesse
du bien-être dont il jouit il fait appeler l'au-
bergiste, John descemlTescalier quatre quatre.
« Ou je me trompe, ou il y a du nouveau; mon-
»»

sieur^est tout guilleret aujourd'hui jamais je
» ne l'ai vu comme ça. John, m'a-t-il ciit nous,
» ne partons plus. Faites-moi l'amitié pourprier
» monsieur l'auberge qu'il monte tout de suite.
» Peut-être milord va-t-il s'installer chez vous.

Je vous assure que vous n'y perdriez pas.
1 » Vous pensez ?Ce serait une bonne fortune pour vous

je ne sais ce qu'il vous veut, mais quel-
-«-que arrangement qu'il vous propose, si j'ai un

» est de ne pas le contredire. Voyez' -vous ces
b) anglais, ça vous a quelquefois des idées.

» Mais milordest généreux, et quand il s'est



que l'on

bonbon se tiendra pour averti
» merci M. John.

»

L'aubergiste se rend aussitôt au commandé-
ment de milord à qui il se présente dans une
aimable attitude^le respect, c'est-à-dire, le vi-

sage presque riant les bras tombant le long de la
couture de la culotteet la 0t ^découverte.

« Mi-
4orthtlésire me parler? les, ies prénez oun

prend pas, mais John arrive. « Sa seigneurie
» dit-il, %pus invite à vous asseoir, prenez un

» fauteuil. les, ies tin fauteuil, reprend l'il-
il poursuit ché volé

avec vo condichonner, un rangement por
» doge nlo-a de confortachen et ché volé vo

tote suite Tdonrfër a mç-a soloucheine so
» l'argent que vo avez necessaire, por. faire

loche chauffe, planchir,
)) d'apord quatre ehevals à mo-a, disse dogues

» por lé çhassedu^fox^ quatre John encore^
» ma carosseet mon seignorie. »> L'aubergiste
ne sait trop que répondre, mais John qui voit

son embarras se fait le trucheman de soa rnaî-
tre. «

Monsieur vous demande combien lui



d'abord ensuite

le renard. =» Cela exige réflexion.
Réflechèn, né pas réfleçhèn, parlez

» incontinent.

» Eh bien! quinze mille francs c'est-il
trop?

Quinze rnille francs. ahf prave
» homme. lé probité à vo, il mérite diva.,

eStlme de
vo > éne ffratifioachein relatife

» mon pienfcillience; nos -autres habitanrs (le,
» a Grand-Britafiie,

nos avons continoual-
lement oune caleoukeben de tête et: oune^'««^ben de l'ame. Le calcoulachen do

» tête, jl est l'éconemy, le oalcoulachen
Le"lame, lé libérality;voave?, entendement,

-mo«o ^l'hôte? l'éC0nemy H ditqûklze;1
-^bérahty il dit viryt avec cinq encorevingt-cinq.

"Vous êtes
trop bon, milord.

"Non pas bonty, lé résideince à vot,v-perche, elle était bocop réjoïssant(! por ci-il



vérity

dans mon jonesse,

Milord jé ne me le permettrais pas.
encore des femmes de chambre

oill black-et lé pomme rore
et' les gros ma me If es me plaissent

»
département il me a en-

cholis coteaux, cholis

cholis eholis qui coule,

lé eau
potache,

oun dé hytrophiles.

Je ne pense pas milord, qu'il. y ait des

hiéroglyphes dans le pays.
vo

connaître richesse de son
Ancleterre, les il était le(le l'eau. présidentisoupériorde ché

ne mérite pas tant d'honneurde la part de*,votre seigneurie.
partonnez vo



savez-vo, mossio l'auperchp quevo avez oun soleil tot-à-feit à mon fantasie,
ounemolt plaisante sor

» la terre,oun zéphir très appétissantepor lé di-
gérement, avec dans le haut oune perpétouàlle

» agréabiliti dé perspective dé séchourdé pien
M

horeux? portote ces ravisseraenie qui guéri-
» rai à mo-a mon mélancoli, ché donne à vo

vingt cinque mille^T2rnt;s7 répondez vo
» prénez vingt-cinque mille francs?

» Votre générosité, milord, va beaucoup
au-delà de mes prétentions.

» Ah! vo acceptez.
Je ferai tous mes efforts pour que vous

» soyez content.
» Vo volez faire contente mo-a? ah î.

» John donnez mon voyage. »
John tire du secrétaire un énorme sac et le

remet à son maître, qui y prend à poignée des
pièces d'or francs sur la
table, lorsque quinze piles sont formées, mi-
lord rend le sac à John, et lui demande un
bonnet de colon. C'est l'approche du dénoue-
ment que signale un dernier trait d'originalité;
Certainement l'aubergiste ne demande pas mieux



que d'avoir chez lui un pensionnaire qui paie
aussi généreusement^ que milord cependant
celui-ci exige non-seulement que le pacte en

vertu duquel lui et les siens devrontêtre hébergée
pendant un an, soit écrit mais encore il veut
qu'un dédit en garantissel'exécution.

« Vo avez oune armoire ? dit-il à l'a uber»

n^Oui'milord.
Ah vo avez oûne armoire! mo-a ché le

M casquette de la coton ché mette dans lé in=

» que, vo por égal ity dans la même interne
» mettez aussi fran que cinque cent et encore

-mille, en motoualsecurity, dans lé armoire à
» vo, ché mette en pré:ison casquette à mo-a

avec vo et lé clé il
» marche avec mo-a,; aujorthui, mon seignorie

» quittevo por huite jor, ,va garde lochement àfrais et si le finichein dé mois il vienne

» la principe dé soûi-
M vanter né pas voir ma retourne, vo force lé

réciproque in-
» demnity por personnal avantaige à vo mo-a
» rétourne vo né plous voloir mo-a trappe in-

compênsaçhen et Joh n



» il faisait sa petite profit. » La proposition
n'est pas très claire mais John se charge de
l'interpréter. Milord dit-il en lisant à
» l'aubergiste des signes dans le sens d'une
» accession pleine et entière, milord déposera
» quinze cents francs dans le bonnet que voici;
» vous en déposerez autant et les trois mille
» francs seront enfermés dans une armoire dont
» milord gardera la clé; milord va s'absenter
» pendant huit jours pour quelques affaires
» indispensables, vous ne disposerez pas de son
» appartementavantle trois du mois prochain;
»si à cette époque- nous ne sommes pas de rc-
» tour, vous pourrez faire ouvrir l'armoire, et
» les trois injlle francs vous appartiendront. Si

» au contraire nous sommes revenus et qu'il ne
» vous convienne plu.s de tenir le marché, vous
»nous remettez le bonnet avec son contenu et
» tout est dit. Je présume bien que vous n'aurez

» pas l'envie de vous dédire mais milord est
>v. dans l'usage de prendre de telles précautions.

» Puisque c'est l'usage de milord, je suis
» prêt à tout pour le satisfaire.

–» Ah! vo volez faire plaissir à mo-a?
» Milord, je vous demanderai seulement

» la permission d'aller chercher l'argent.



» --=–
L'aubergiste sort, et John descend après lui

afin de le catéchiser; il s'agit de battre le ferpen-
s'y prend si bien qu'au lieu

de quinze cents francs, l'aubergiste en donnerait
ou par ses connais-

sances il est promptement en mesure d'effectuer
le versement, alors il remonteapportant les espè-ces en ord'après le conseilde John milord, son

épaules, se promène en long et
eniarge.

« C'était vo vo avez lé contribuchen? »
» Oui milord, je viens mettre au bonnes

» Vo venez mette à la bonnette, ah
» brave,brave.. » II prend le bonnet de coton,

et le tenant ouvert avec les deux mains «
ché-

» tez dans la profond, d'abord l'or à ïno-a. »
les quinze

piles qui sont sur la table, et quand il a fini, il
se dispose à prouver qu'il ne manque pas une'

obole de sa quote-part.
« Ah! mossio Pauperche

mo-a bocop de

»>
de con6ance

de vo; chétez votre
» contingent sans nombrement aucune. L'au-

suivre les instructionsqu'it a

•



reçuesde dépose son or dans le bon net; et
dès que les deux sommesy sont réunies, milord
lié le tout ay ée^un ruba n> puis se dirigeant'
gravement vers Farmoire^ « mossio Tauperehe,
» dit-M apportez le doble dépôt. » L'aubergiste

obéit; le dépôt sur les bras, il s'avance, et milord
monte sur une chaise afin de pouvoir atteindre
au dernier rayon, Tendez le dépôt ;.le nez
en l'air et la vue braquée sur là tablette supé-
rieure, l'aubergiste remet le bonnet dans la
main droite de sa seigneurie;mais tandis que
haussant les épaules, John adresse au bon
homme un sourire à la fois approbateur et dé-
risoire par une manoeuvre subtile la main
droite du.maître va décharger s sa main
gaucher et saisir sous le manteau un second
bonnet exactement semblable à celui qu'elle a
fait disparaître; rechange effectué, le mouve-
ment ascensionel dont l'interruption n'a pas
été sensible, se continue et quand il cesse, l'au-
bergiste est bien sur que ses quinze cents francs
sont avec ceux de milord. Milord en est bien
sûr aussi. « A présente lé eimbargo il est sur l'ar-
gent. »',Il donne deuxtours de clé,descend de la
chaise, demande le budget de sa dépense, paie
sans marchander, dit à revoir à tout le monde



et

cou à mo-a, lé reeom-
milord sur les

bas côtés de la route » crie à s'égosiller, l'auber-
quelque accident

dit-il à sa femme,
pas combien nos

» chemins sont en mauvais état heureusement

mais la poussière.
mis dans la

» voiture, une bouteille de ton sirop de limon?
passongé.

tu es, tu n'en fais jamais
» d'autres. Postillon, postillon, y monsieur John,

» milord;. bath! ils sont au diabie. Ciel, se dit in
w petto le complaisantaubergiste, guideles cour-

ma fortune!»
Enfin vient le trois du mois. l'aubergiste, dans
la crainte de foire une sottise à milord, l'attend
encore près de six semaines.

ce laps de temps
la porte

de l'armoire est forcée le bonnetest à son poste,
il s'en empare dénoue le cordon que trouve-



passé jour, il

ce ù*?ruirr n'était pas un grec bien
qu'il mais c'était Troycs enChampagne..



LES GRÈCES OU SOULASSES.

d'or. L'étui. La de oubliée. Le
plomb de chasse.

tous des gens de pro-
vince sans cesse occupées à parcourir les routes
soit en diligence soit à pied ils prennent tou-

rapport avec la personne sur laquelle ils se pro-
de leur savmr-faire-
au nombre de trois;

chacun d'eux voyage isolément pour aller à la



un seul
IZsezroet en rattendent au

Des que le grèce qui est chargé de pousser la
reconnaissancea rencontré l'individu sur lequel
il croit pouvoir opérer, il aveclui, et lorsqu'il lui a arraché le secret de sa
position,s'il entrevoit le moyen d'en tirer parti
il va se loger dans le même hôtel que cet ami
improvisé à moins qu'il ne se présente une
occasion de l'expédier de suite. «Si le pigeon
qu'on projette de plumer vient toucher de
l'argent, ou amène des marchandises à Paris
les grèces ne le perdent pas de vue qu'R n'ait
e ffectué sa recette Souvent même,afind'être
plus certains que le produit de la vente ne'leur
échappera pas, pour acheter
eux-mêmes les marchandises ou du moins
pour en faciliter le placement.

Le surveillât, aposté auprès du -pigeon pour
épier ses démarches, tient ses affidés au cou-rant de tout ce qu'il Sait. IT leur donne en quel-
que sorte, heure par heure, le bulletin de ses
actions et quand il juge qu'il est temps d'agir,il les avertit de se tenir prêt&à le seconder. Le
moment arrêté pour l'exécution étant venu



ou sous un autre le grece
lui ils=vont en-

mais à peine ont-ils fait
quelques pas, un homme, que son baragouin
signale comme un étranger, les accoste et

comprendre qu'il demande
faire? » lui

montre alors des
pièces d'or ce sont ordinairement des qua-
druples, ou des pièces de quarante francs d'Ita-

et manifestant qu'il désire les convertir en
argent il débite un conte, dont voici la sub-
stance il était au service d'un monsieur très
riche, qui lui a laissé en mourant une grande
quantité deces pièces^ dont il ignore la valeur
ront ce qu'il sait, c'est que quand il en change
une, on lui donne six pif ces blanches. Aussitôt,
pour marquer de quelle espèce sont les pièces
blanches, il montre une pièce de cent sous.

Au même tira$ de sa poche
six pièces de cinq francs propose au soi-disant
domestique de lui céder une pièce d'or celuh^

très satisfit, et
dans son langage, il donne à entendre qu'il

d'avoir- encore de la monnaie
Manche. Mais un bureau de change ne peut être



établi en plein vent on entre dans
un cabar et,

d'or ouvre un étui
qu^ên^onttent une centaine qu'il offre A raL

son de trente francs chaque. Le grèce, dans un
il. parte avec le pigeon ne manque pas de
faire remarquer combien leur serait avantageux
de faire un pareil marché

« Mais avant de rien
» conclure, ajoute-ml je pense qu'il est pru-
» dent de montrer les pièces à un orfèvre a fi n

» de nous assurer si elles sont bonnes.
»

Le pigeon pense comme son compagnon il
sort avec une des pièces, et revient avec qui-
rante francs qu'il a reçus en échange; plus de
doute, l'opération est sûre le bénéfice colis*
déraille, dix francs par pièces, on n'en saurait
trop prendre; sans hésiter, il se défait de tout
son argent blanc. S'il «n a pas assez, il est
même tout prêt à en emprunter. Enfin l'é=
change se consomme^ en compte les pièces
d'or et on les|piiet dans l'étui mais le pré-
tendu domestique, qui est un habile escamo-
teurr à l'étui qui renferme Te précieux métal,

en substitue un exactement semblable, et
après ce tour de passe-passe, comme il lui in=
porte de s'esquiver le plus promptement possi.
blo, il dit que; puisque l'on a vérifié son or,



il désire vérifier aussi l'argent qu'onlui a donné.
Rien desi juste observe le Mentor du pigeon;

» je ne vois aucun inconvénientà cela et le
d'un gain excessif à fait

perdre la tête consent de la meilleure grâce du

ses pièces de cent sous.
Que risque-t-il? Tétui n'est-il pas sa garantie?
Le domestique a disparu, et le compagnon de
la dupe ayant prétexté un besoin, pour s'ab-
senter une minute, ne tarde pâlTà le rejoindre.
Le pigeon est plumé, il ne les reverra plus.

Cependant il ignore^ encore son malheur. Il
attend dix minutes, vingt minutes, une denii-

heure, une heure, d'abord il s'impatienté, puis
il se fait du mauvais sang, ensuite il s'inquiète,
enfin viennent less et les grandes ajar-

mes. Il ouvre l'étui ou le fait ouvrir s'il ferme

secret et n'y trouve que des sous ou du plomb
de chassé. Quelquefois les grèces, au lieu d'étui,

ouftin petit sac de
cuir avec un cadenas à la fermeture.

Lorsque pigeon leur paraît quelque peu
défiant, les deux^fi-ipons recourent à une tac-

tique différente. Celui qui a préparé les voies
prend l'étui des mains de l'autre « Ah! ça

» maintenant ditril-en le remettant au partie



» culier qu'il a attiré dans ses filets, il nous
exa-

>^mme lespièces. » Le particulier croyant que
son ami lui conseille une précaution sort im-
mëdiatement avec lui, en laissant au cabaret le
faux domestique. Ils cheminent ensemble tout
à coup le fripon s'arrête, comme saisi d'une
réfleaion soudaine « Et la clé, s'écrie-t-il la
> clé de l'étui, l'avez-vous?

» Non.

» Vous ne l'avez pas? vite vite, courez
f) la chercher. ou bien j'y vais moi-même,

attendez-moi là.
» Et que l'ou pro6te ou non

de sa bonne volonté 1p filon nVst pas plus tôt
setli qu'il s'éclipse, bien convaincu qu'on ne leretr vera

pas plus que son affidé qui a déjà
gagn au large. Si par cas fortuit, le pigeon
ne vei^ pas se séparer de son ami l'ami le pro-
mène'jusqu'à ce qu'il s'offre une occasion de le
perdre., soit danl

un passage soit ailleurs.
L'échange est un mode d'escroquerie «duquel

bwnombre de personnel se sont laissé prendre.
Ces marchands de province, des voyageur
des Parisiens même y ont perdu des sommes
considérables. Elus lé nigaud dont les grèces
convoitent les écus 'est cupide plus il est facile



de Subtilité de
ces fripons, il suffit de ne jamais s'entretenir

de ne point
parler devant eux de l'argent que l'on a et sur-

tout de s'abstenir d'acheter au prix de trente
francs les pièces d'orqui eu valent quarantechacun son métier

et Germain dit le Père la
Tuile, étaient deux grèces des^pîus adroits. Un
jour ils venaient. d'escroquer trois mille cinq

cents ans à un provincial. Germain, en pré-
sence de qui celui-ci s'était vanté de. ses exploits
comme chasseur jouait le rôle du conseiller.
« Ma foi monsieur, dit-il au provincial en lui
» remettant l'étui vous faites une bonne af-

faire, vous pourrez passer l'hiver gajment

»- et aller à la chasse. » L'étui ne contenait
eu effet que du petit plomb. Ce propos* que je

liens du plaignantdes deux filous, était, il
faut en convenir, d'une rare impudence.



CHAPITRE LXXVI

LES

Part à deux. Le lecteur d'affiches. L'homme accommodant.
Mésaventure d'un cordon-bleu. Le mari et la femme + ou la
montre et la chaîne. Une querelle de ménage. Filou et
faussaire. Le vœu de la loi.

LES ramastiques sont des fripons qui comme
beaucoup d'autres ne doivent leurs succès qu'à
la cupidité des ckipes. L'exercice de leur indus-
trie suppose une association de trois personnes,

ou tout au moins de deux. Voici comment ils
s'y prennent pour s'approprier le bien d'autrui.
Dès le point du jour ils vont se mettre en ob-
servation sur la route dans le voisinage de
quelque barrière et là, ils examinent avec soin
les allants et les venants jusqu'à ce qu'ils aient



trouvé parmi eux un de ces individus dont la
physionomie et le costume trahissentl'eacessive

crédule et intéressé
qu'il leur faut paysan ou non, un provincial,

soit qu'il arrive, soit qu'il parte, fait toujours
merveilleusement leur affaire pourvu toutefois
qu'il ne manque pas d'argent. Ont-ils aperçu

cet inconnu si désiré, l'un d'eux, ordinairement
^Je^l^sjnsinuatit des trois, l'accoste et lui dé-
^oche^adrôitement une demi-douzaine de ces
questions dont la réponse révèle indirectement

à l'interrogateur, la situation.financière de Fin-
terrogé. Ce renseignement obtenu, un signal fait

connaître s?il estiavorable; alors un second filout
qui.a pris les^devants^ laisse tomber une boîte
une bourse ou un paquet, de telle façon quel'étranger ne puisse faire autrement que de re-

marquer rdbjeTquèrqu'il soit. Il leremarque en
effet, mais au moment où il se baisse pour le

ramasser sanaouvelle connaissance s'écrie part
à deux. On s'arrête pour voir en quoi consiste
la trouvaille l, c'est ordinairement un bijouTprë-^

montée, des bou-
tons en bripants^ desj>endeïoques7^tc. Un écrit

accompagne le. joyau; que signifie cet écrit?
presque toujours le nigaud ne sait pas lire on



se doute bien que le compère ne le rait pas
non pl«s '9 eependanlJb^pâpï er peut donner

con-
naître le contëliu]ThluT à qui s'adresser? on

cràintfde commettre^ae4BdiserrétiTyn en àtten-
dant on continue de marcher^ et tout à coup au
coin. d'une rue-, on voit un homme occupé dé

lire les affiches on ne, saurait être servi plus à
point par le -hasard. u

Parbleuf dit le compère

» nous ne pouvions pas mieux rencontrer; voici

» un monsieur qui^va^nous tirer d'embarras
» montrons-lui le papier, il nousdira ce que c'est;

mais surtout gardez-vous bien de lui parler de

l'objet car il serait capable de vouloir sa

part. L'étranger est enchanté il promets
d'être prudent, et l'on va droit au lecteur qui se
prête de bonne grâce au service que l'on ré-
clame de lui il lit « Monsieur, je vous envoie

votre bague en brillants recoupés pour la-

» quelle votre domestique m'a payé deux mille

sept-cent vingt-cinq francs, dont quittance.

Deux mille sept cent vingt-cinq francs! que
l'on juge si l'énoncé de cette somme, dont la

moitié va lui revenir, sonne délicieusement



rustre. L'obligeant lecteur, qui est le
troisième

remercie de sa complaisance et l'on s'éloigne
Maintenant il s'agit de prendre une détermina-

non s'il appartenait à un pauvre diable à la
3 bonne heure mais qui peut acheterdes diamants

si ce n'est un richard?. Et pour un richard
qu'est-ce que deux mille sept cent vingt-cinq

perdre
Puisqu'on ne rendra pas, il est évident que l'on
gardera. c'est-à-dire qu'on réalisera en espè»
ces Mais où réaliser? chez un bijoutier? le
propriétaire de la bague a peut-être déjà fait cir-

des bijoutiers si
ridicules! Ce qu'il y a de mieux à faire c'est de

ne vendre que dans quelque temps- Le rustre
comprend parfaitement toutes ces raisons

on partagerait sur-le-
cliamp et l'on se quitterait bonsamis. Mais le
partage est impossible, et pourtant chacun a be-

soin d'aller
inquiétante; départ et

d'autre on se frotte le front pour avoir desidées.

« Si j'avais de l'argent dit le ramastique je



II paraît réfléchir
il vous

)1 wvâ^v^îr^un^^ray^etdigne homme,
» je noren rapporte ;4_VouSj=Jakes~inoi une
M'avance de quelques centaines de francs, et

quand vous vendrez l'objet, vous me remettrez
» le surplus; il est bien entendu que vous re-
» tiendrez l'intérêt de la somme que vous

'V » m'aurez avancée. Par exemple, vous me lais-
serez votre adrèsseJ_j!_J&arenient une propo-

sition de cette nature n'est pas agréée. Le rustre
séduitparl'appât d'un gain dont il cache l'arrière-
pensée. vide sa bourse avec plaisir. Si elle n'est
pas suffisamment garlïîê7irB*lïësIte^sà se dé-
faire de sa montre j'en ai vu qui avaient donné
jusqu'aux boucles de leurs souliers. L'arrange-
ment conclu on se sépare avec promesse de
se revoir, bien que des deux côtés on ait pris la
résolution de n'en rien faire. Sur vingt paysans
trompés de la sorte dix-huit au moins, donnent

_un faux nom et une fausse adresse et il n'y a

pas lieu de s'en étonner puisqu'ici avant d'être
dupe, il faut d'abord être fripon.

Les ramas tiques sont presque tous des juifs,
dont les femmes se livrent aussi à c;e genre de fi-



habituellement les
halles et marchés où elles exploitent la crédulité

des bonnes et des cuisinières qui ont l'air de nou-
velles débarquées. Une chaîne de jaseron en cui-
vre si bien doré qu'il serait difficile de ne pas
la prendre pour de l'or compose la matière du
moyen de déception dont elles font usage. Une
de leurs victimes, c'était un cordon-bleu, vint
un jour se plaindre à la police; on lui avait

–extorqtt^tout son argent ses boucles d'oreilles

sonet son panier avec les provisions de
la journée, laissées en garantie de quinze Francs,
qu'elle devait rapporter. Comme celle-ci était de
bonne fôi-, elle s'était empressée de tenir ses en-

retour, elle n'avait plus
retrouvé ni la femme, ni le panier, ni les pro-

visions. Alors seulement elle avait conçu des
soupçons, que la pierre de touche d'un bijoutier,
consulte trop tard, avait pleinement confirmés.

époque, les ramastiques étaient
si qu'ils se montraient à la fois dans
tous les J'ai reçu dans;
la mjenie matinée les deux époux, qui venaient

été ram astiqués le mari
dans le faubourg Saint-Honoré la femme, au
marché des Innocents. « On n'est pas bête comme



à son
votre chaîne

d'or et dix francs .pour une chaîne de laiton
Vous avez bientôt fort une bête Comme

» cela vous va bien Allez donc porter votre
» épingle au Mont-de-Piété un morceau de

Terre et s'il vous plaît, monsieur ne se con-
» tente pas de donner l'argent qu'il a sur lui, il
» faut encore qu'il revienne à la maison chercher
» soixante francs qui étaient tout ce que nousPossédions, deux couverts et sa montre.

» J'ai fait ce qui m'a convenu; ça ne vous
» regarde pas.

-1- Il n'en est pas moins vrai que vous vous
» êtes laissé gourer.

» Gourer gourer c'est bon, madame; je
•» ue me suis toujours pas laissé gourer par des
» commères, et si vous ne vous étiez pas amu-
» sée à taillec votre bavette comme de coula
» tume.

Si vous aviez passé votre chemin sans
vous arrêter à causer avec le premier venu.» Je cause je cause pour mes affeires
et vous ?.

» Ah vous en faites de belles affaires
Il Aussi belles que les vôtres .'espère



» d'or il fera .chaud. La votre faisait pourtant
je vous en avais

» leurs longueur ou non vous deviez en être
» contente niais il vous en fallaittrois fois plus.

bien plantés quand
» nous aurons besoin de savoir l'heure!

vous êtes -une sotte.
bien fait que c'est donc

attrapé; tant mieux,
mon cher Je ne regrette qu'une chose, c'est

» qu'on ne vous en ait pas pris davantage.
vous ne m'apprenez rien de

» neuf! que je me
suis aperçu que vous ne teniez pa#a Tinté»

Le couple sortit diTbureau en se querellant.
J'ignore combien de temps la dispute se prolou-

que la réflexion mit
un terme aux reproches mutuels. Dieu veuille
que, pour hâter le raccommodement, oïrïfâîtr
pas été obligé d'en .venirdes voies de fait

sont ensemble,
chacun d'eux a un costume adapté au rôle qu'il
doit jouer. Celui qui accoste est presque toujours



unbottier, un charpentier quelquefois il simule

en français. S'il
est bon homme fil est niais. Le

et la
largeur de son pantalon dont une des jambes
sert de conducteur à l'objet pourrie faire arriver
jusqu'à terre. Le lecteur est ordinairement plus
richement couvert que les deux autres c'est
lui qui endosse la redingote^ collet de v elours,
et se pare du castor à longs poils.

Long-temps les rantastiques furent traduits.
en police correctionnelle, çt le maximum de.la
peine qu'ils encouraient était cinq années de
prison. Il me sembla que l'on devait établir une
distinction quand l'escro-
querie avait été consommée à l'aide d'un feux en
écriture le délit prenait

et tombait dans la compétence des Cours d'as-
sises. Je me promis de saisir la première occasion",

judiciaire quelques
observations à ce sujet elle ne tarda pas à
frir. J*arrêbai les deux plus anciens professeurs
en fait de ramastique Je nommé BALÉSE, dit
Marquis et son complice. D'abord j'exposai



les traiter suivant la juris-
mais je revins à

les deux fripons amenés
devant le jury, furent condamnés, comme faus-

et a,la marque.



CHAPITRE LXXVn

LES- ESCARPES OU

Les mœurs douces. les braves La familk des Cornu
L'alibi préparé. Les ambulants., Le cul-de-jatte.

Presque tous les assassins de profession pren-
nent la qualité de marchands-colporteurs de
marchands de bestiaux, de maquignons etc.
Leur costume et leurs manières sont toujours
analogues à l'état qu'ils sont censés exercer ils
affectent en général des moeurs douces et un
air froid et calme; rarement ils sont adonnés
au vin parce qu'ils redoutent les indiscrétions



fort
viser avec la plus scru-

les auberges,ils paient
bien sans se montrer trop généreux ils veulent
être réputés économes, parce que l'économie
fait présumer l'honnêteté cependant en réglant
leur compte, ils n'oublient ni la fille ni le
garçon il importe beaucoup à un escarpe que

un brave
homme.

Les assassins qui-simulent la profession de
marchands-colporteurs ne sont que médiocre-

ment chargés de marcha ndises._Lai plupart du
temps Us vendent de la coutellerie, des ciseaux,

des rasoirs, des rubans de fil des lacets ou
d'autres objets qui forment peu de volume. Les
auberges situées dans les faubourgs des villes et

marchés sont celles dans les-
quelles ils vont se loger de préférence c'est la
qu'ils choisissent leurs victimes soit parmi les

marchands véritables, soit parmi les cultiva-
leurs denrées. Ils

s'attachent à connaître les sommes dont: ils sontporteurs, le moment de leur départ là route
qu'ils doivent suivre, et une fois instruits de
toutes" ces circonstances, ils en donnent avis à



leurs affidés, qui sont toujours dans
une autremaisonsouvent située hors la ville alors

les attendre
dans l'endroit le plus propice à' ^accomplisse-

orient du crime qu?ils méditent.
Les escarpes sont des malfaiteurs dont on ne

se méfie pas, parce qu'on est accoutumé Cà les voir
rôderdans le pays, et que l'apparente régularité
de leur conduite les met à l'abri du soupçon
La famille des CornuiLoJit^il est parlé au pre-
mier volume de ces Mémoires était une famille
(l'escarpes pendant plus de vingt ans elle
jouit de l'impunité la plus complète, et ehe
avait commis plusieurs centaines d'assassinats
avant qu'on songeât à 1 accuser.

Le meilleur moyen de se garantir des atteintes,
de ces scélérats est de parler le moins possible de

ses propres affaires, de ne jamais dire que Fou va
toucher de l'argent, et 4'éyiter de s'expliquersur
lê but comme sur le terme du voyage cntrepris.

se tenir en garde
contre ces officieux de grands chemins qui
profitent de toutes les occasions d'accoster et
d'entamer la conversa tion. Un officieux question=
neur est toujours un personnage dont il faut
suspecter les intentions principalement s'il



de la nécessité d'êtrearmé. Les fermiers qui
-quelquefois ne quittent les marchés qu'à la
tombée de la nuit ne sauraient trop se, pré-
munir contre les gens qui aiment, disent-ils,
à voyager de compagnie. Au surplus touteest une imprudence quand

on est hors de chez soi.
Les femmes des escarpés sont aussi $des créa-

dangereuses familiarisées avec le
"meurtre, elles aidentvolontiers à le consommer;

elles dressent de bonne heure leurs enfants à

exercer des surveillances et à leur Transmettre

es avis dont elles ou leurs.maris peuvent pro-
fiter elles les accoutument à la vue du sang, et
pour les intéresser au succès à chaque assas-

elles donnent orne espèce de curée à ces
petits monstres.

Personne de plus obligeant qu'un escarpe mâle

ou femelle personne de plus charitable tous les
mendiants sont ses amis, parce que les mendiants
peuvent toujours fournir des indications utiles,

7 et qu'étant par voie et parchemin, ils sont les
espionsnaturelsdèsgrandesroutes.Les escarpes

femelles poussent l'hypocrisie jusqu'à se parer
ostensiblement de tous les signes d'une dévotion



profonde; elles portent des^chapelets
ders sca-

ré-

d'approcher de la sainte table. faut,

Les' hommes portent habituellement uneblouse ou un sarrau bleu, destiné à ça rantir leurs
habits des taches de sang un meurtrie commis,
ils anéantissent la blouse, l'enterrent^ la brûlent
on la lavent suivant qu'ils ont plus ou moins de
temps devant eux. Un bâton^vec une sorte de
fouet à la poignée, un chapeau couvert d'un
taffetas gommé, sous lequel est un mouchoir
ronge ou bleu enveloppant la tête, complètent
la tenue de ces pré-
parer les circonstances dont au besoin ils
pourront se servir pour faire constater un
alibi,: c'est notamment dans ce but qu'ils font
viser leurs passeports dans toutes les communes
où Hs passent.

Fort heureusement pour la société, les
^escarpes sont aujourd'hui peu nombreux ex-
cepté dans quelques-uns de nos départements
méridionaux? cependant je ne crains pas d'af-
firmer qu'on ne parviendra pas à extirper l'en-
geance des assassins tant que la France sera
parcourue dans toutes les directions par des



vitriers ambulants, des marchands de parapluies,
des marchands de cantiques, des chaudronniers^

escamoteurs, jon-
chanteurs en plein vent,

joueurs d'orgues, conducteurs d'ours et de cha-
lanternes magiques, car-

de jeux dans les
foires estropies faux ou véritables etc., etc.

il n'est^passuperflu de
recommander'aux voyageurs de se défier de ces
-hommes qui, tapis dans un fossé, et feignant
de ne pouvoir s'en retirer, appellent à leur
secours que 1'on se rappelle l'histoire du cul-

de-jatte, qui attirait ainsi les passants afin d'as-*
sassiner ceux qui avaient le malheur de céder à
un mouvement de ^compassion le moment où
ils se baissaient pour l'aider à sortir du fossé
était celui qu'il choisissait pour leur plonger un

poignard dans le coeur. Il est dangereux de cou-
cher dans les mauvaisbouchons, principalement
s'ils sont isolés les hôtes peuvent être hon-

n,étes,- mais ceux qu'ils hébergent ne le sont pas

toujours, et le moins qu'il puisse advenir au

dis, le est (1,'ét,re d évalisé pendant la nuit.
La sûreté du royaume exigerait que l'on dé-



barrassât notre territoire^ cette population
coulante sur-vmti^^lrTTn^velîtaS^

que
dans le moimlrè village il
qiâ répondent à tous les besoins, on ne conçait
pas que des mesures n'aient pas été prises pour
contraindreàia résidence cesambulants de toute
espèce ces déplacements d'individus 4j«i col-
portent une industrie ou un commerce ne
peuvent être soufferts que clansieji temps de bar-
barie, ou chez un peuple dont la civilisati.on est
a peine ébauchée.



CHAPITRELf-
LES RIFFAUDEURS.

Salambier. 1/ordre du maire. Les faux auxiliaire». Les
chiens dans l'erreur. Heureux accident. Une fugue. Le
zéro de la vie. L'alpha l'oméga et le bêta Le pot-au-noir.

181.6.

De même que les escarpes ou garçons de cam-
pagne, les viffaudeursprennent assez ordinaire-

ment la qualité de marchands forains ou de^
marchands-colporteurs. Ce sont des voleurs quii
chauffent ou plutôt brûlent les pieds

où est leur
leur dévolu sur une



ils s'y introduisent sous e prétexte d'offrir leurs
marchandises ? et ils n'en sortent qu'après avoir

^^examiné lesTocalités, remarqué toutes les
Lorsque une maison est de difficile accès, un des

en mendiant demande à y être

couché par charité, et si on lui accorde l'hospi-
talité il se lève pendant la nuit pour ouvrir à

ses complices. Souvent la maison est gardée par
un chien dans ce cas le prétendu mendiant le
réduit au^silence, en le charmant par l'odeur
qu'exHale une éponge imprégnée de la liqueur
que répand une chienne en folie, ou parle fumet
d'un morceau de foie de cheval cuit dans le pot-
au-feu. Ce sont là, des séductions auxquelles ne
résiste pas le plus hargneux comme le pl us vigi-
lant des dogues. Maître de l'animal, qui alors
le suivra partout, \z mendiant s'éloigne avec
lui, et laisse ainsi le champ libre aux brigands.
Quelquefois aussi les chauffeurs recourent au
poison qu'ils jettent dans les cours à la tombée
de la nuit; le poison est toujours assez prompt
pour que le chien soit mort au moment où ils
tenteront l'escalade.

Il est sans doute louable de donner 'asile aux
pauvres diables, aux piétons égarésenfin à tous
ceux qui nesaventoù reposer leurtête; maisen se



ce que prescrit l'humanité-il n'est

et autres habitants
des campagnes, qui ne veulent point renoncer à
ces charitables habitudes, feront donc sagement

des voyageurs inconnus
une pièce dont les croisées soientgrillées et fer-

gros barreaux de fer, et les portes
garnies d'une serrure fixée de façon qu'on ne

puisse pas la démonter de la sorte ils tiendront
et n'auront

rien à redouter de leurs mauvaises intentions.
Souvent les chauffeurs assassinent afin qu'il

ne reste pas de témoins de leur scélératesse.
d'autres fois pour ne pas être reconnus, ils ca-

masque ,ou bien en-
core ils se noircissent avec une composition qu'ils

font ensuite disparaitr^en se frottant avec uneespèce de pommade; il en est aussi qui s'enve-
dans un crêpe noir. Ceux qui

sont dans l'habitudede se noircir portentor-
dinairement sur eux, une boite à double--

fond, dans laquelle sont: contenues et le noir et
vont en expé°

soin de se munir de cor-
à cinq pieds dont ils



font usage pour attacher les victimes. Ces bri-
z-gandsne marchent jamais qu'isolément; s'ils se

afin de ne pas être
remarqués^ jk y viennent par des chemins diffé»
rents en prenant le plus possibïeTies routes les
moins fréquentées ils ne quittentleur domicile
que de nuit et, ont bien soin de se faire remarquer
de tous leurs voisins, peu d'instants avant le dé.
part au retour, ils emploient la même tactique,
à l'effet de persuader qu'ils nesesontpasabsentés^
et d'être à même, au besoin. de prouver un alibi.

Les riffaudeûrs n'aiment pas à se charger
d'effets à moins que cf ne soient des diamants
ou autres objets précieux formant peu de vo=lume; hors ces cas,, qui ne se présentent que
rarement à la campagne c'est de l'argent mon-
noyé qu'il leur faut;

Le fameux Salambier projetait depuis long-
temps de contraindre un riche fermier des en-
virons de Poperingue, à lui rendre ses comptes;
mais ce fermier était sur ses gardes à une épo-

que où dans le pays il n'était bruit que des
incursions de chauffeurs, il aurait été difficile
qu'il en fût autrement. La ferme renfermait unpersonnel considérable, et deux chiens énormes
en défendaient l'approche. Salambier avait déjà



poussé des reconnaissances, afin de se rendre
compte des chances que présentait l'entreprise;

plus les obstacles
lui avaient paru insurmontables cependant il

ne doutait pas que le fermier nje fut possesseur
d'une forte somme, et il ne cessait de la con-

à s'en emparer? c'était
s'appliquait toute sa

sagacité. Enfin il imagina le moyen que voici
s'étant it délivrer par quelques habitants dontil était conmr^un -certificat de bonne vie et
mœurs, il le fait légaliser par le maire. de Po-

muni de cette pièce > avec de l'acide
muriatique il là lave de manière à ne conserver
.que la signature du jnaire et le sceau de la com-
mune, et sur la feuille blanchie, il fait écrire
par Fun des hommes de sa bandé, le nommé

Louis Lemairë, un ordre ainsi conçu
« Monsieur le commandant, je suis informé

» que la nuit prochaine, des chauffeurs^au nom-
brc de dix à douze doivent faire une tenta-

» vous voudrez
donc bien faire déguiser dix de vos soldats, et

» sous la conduite d'un sôus-officier, les en-
» voyer dans cette ferme^pour qu'au besoin ils

puissent prêter main-forte au fermier et arrê-



» ter les brigands qui se présenteraient pour le

» mettre à contribution. L'adjoint de la corn*

mune de qui cet ordre devra être
communiquée pourra servir de guide au dé-
tachemçnt et l'installer au domicile du fer-

il est connu. »
Salarabier, ayant fubFiqué ce faux ordre part

aussitôt, età la tête de dix de ses complices, il se
présente a udacie^eioent chez^e fonctionnaire

qui, à son insu, doit favoriser ses projets crimi-
nels celui-ci reconnaissantla signature, s'em-

presse de le conduire à la ferme; des auxiliaires,

qui arrivent si à propos ne peuvent manquer
d'être bien vénus Salambier et les siens sont

reçus à bras ouverts on- fête comme des libéra-

teurs les brigands et leur chef, qui est censé

être un mes amis ait Salam-

» bier, combien êtes-vous de monde ici?
Quinze personnes répond le fermier

en comptant quatre femmes et un enfant.

r Quatre fenM»es et un enfant bouches
inutiles, n'en parlons pas; dans le danger

cela n'«st bon qu'à embarrasser. Vous avez
des armes?

,) Nous avons deux fusils.

-r-' » Vous allez les apporter afin que nous



réassurer s'ils
On donne les fusils à Sakmbier qui se met

en devoir d'en démonter la batterie.
ce

Actuelle-
» ment, dit-il deinstruitde l'état de
» la place, on peut s'enreposer sur moi du soin

» de la défendre quand le moment
viendra

» j'assignerai à chacun son poste;
en attendant,

ce que les habitants ont de mieux à faire,_sUe^dormir en paix, la garnison veillera
~TTT»ôjrë5x7~»

fait au-
cune disposition. Tout à coup il feint d'avoir
entendu quelque bruit. « Allons /debout, com-

ses compagnons il n'y a pas un» mstantà perdreTjevais vous placer de ma-
» mère à ne pas en laisser échapper un seul. ».

la troupe est surpied,- le fermier, la lanterne à la main offre

« Ne vous dérange* pas,ambier
en,, lui posant deux pisto.

» lets sur la poitrine, ç'est^ous^uï sommes les
» chauffeurs, si vous ^ve^^malhèur de faire"

armésjusqu'auxdents:

en vain les de k ferme eussent-ils tenté de



faire résistance, ils se laissèrent attacher les
33^3Haius sûr le dos; cette opération terminée pu

la cave. Garrotté comme les

autres, le fermierétait resté près delà cheminée;

on le somma de déclarer où était son argent.
«. Il y a beaux jours, répondit7il, -que je n'ai

» plus un sou ici; depuis que les chauffeursrô*

» dent dans les environs, il n'y à pas de presse
à garder des sommes.

» Ah tu cherches des défaites, reprit Sa.
lambier; c'%t bon n ous allons savoir la vé-

» rité. » Aussitôt deux brigands se saisissent du
fermier, on lui ôte sa chaussure, et quand ses
pieds sont à nu, on les oint avec de la graisse.

« Messieurs les chauffeurs je vous en supplie,

» s'écriait le malheureux ayez^ pitié de moi

Il
.puisque je vous promets qu'il n'y a pas une

»' couronne dans la maison, cherchez plutôt par-
>i tout; voulez-vous mes clés? demandez-moi

» tout ce que vous voudrez; parlez, tout est à

votre service; je vais vous faire un billet, si

» vous l'exigez.
)',Non pas dit Salambier;' il nous prend

le crois pour des négociants un billet oh

» nous ne faisons pas de ces afîaireV-là c'est j

du comptant qu'il nous faut. ç



es
cinq minutes, tu seras trop

» content de nous apprendre ton secret. (Un
Camarades

» commanda le. scélérat, chauffez le citoyen. »
la plus horrible

des tortures, les cris perçantshomme qui
se débat contre des chiens furieux attirent tout

à coup l'attention .des brigands l'individu sur
leur rage, est

un des garçons de ferme qui, ayant brisé ses
liens s'est sauvé par soupirail, afin d'aller

chercher du secours. Par une fatalité inconce-

ne l'ont pas reconnu. Surpris
de cet événement dont ils ne peut s'expliquer
la cause Salambier ordonne à l'un de ses com-

pagnons de voir ce qui^se^passe au-dehors
parait-il dans là cour

que l'un des chiens s'élance sur lui. Pour ne pas
en être dévoré il est obligé de rentrer en toute

ce cri
qu'il préféré avec un accent de terreur, saisis

précipitent par une croisée qui donne sur la
campagne. instant, le



remuer, accompagné du garçon dont tes chiens
SntLenfin reconnu la voix, descend^ la cave, où il

monde. H ne manqua pas de se
mettreàlapoursuite des chauffeurs mais, quel-
que diligence qu'il fît il lui fut impossible de
les atteindre. En me racontant rcetté aventure j

n'avaitpasété fêché de la circonstance qui l'a-
vait contraint la retraite « Car, me disait-il,

» dans la crainte d'être reconnu, j'aurais été
obligé de faire tout périr. »

La bande de Salambier était l'une des plus
nombreuses elle avait des ramifications, im-
menses. Il fallut plusieurs années pour par-
venir à la détruire. En î8o4 on exécuta à

Anvers plusieurs individus qui en avaient fait
partie l'un d'eux dont on n'a jamais pu savoir
le véritable nom paraissait avoir reçu une édu-
cation brillante monté surFéchafaud, il éleva.

son regard jusqu'au fatal couteau, puis le des- j

cendant à haiiteur de cette lunette qu'un autre j

condamné appelait le zéro de la vie « J'ai vu i

» Y alpha dit-il à présent je vois Y oméga i>
I

et se tournant Vers le bourreau
« voici'le bêta >>,

n faites votre devoir.
» Quelque helléniste que

l'on soit, pour faire de pareilles allusions la"; ** e I • i



Tous les complices dene sont pasdans mes fré-
je ne les aijamais perdus de vue mais j'ai inutilement

cherché l'occasion de mettre un
terme à la tro

longue impunité dont ils jouissaientet jouissent
qui s'était fait

chanteur* a long-temps été
en possession d'é-

capitale, par les
paroles de la marche des Tartares, qu'il hurlait

sous un costume turc. Ce personnage qui, la
pièce de deux sous aidant excellait à lancer un
Pont-neuf au septième étage, est un des plus cé-

de Paris où on ne le désigne
.que par son surnom. Il méritait certainement

d'être un particulier très connu; on l'accuse
d'avoir pris part aux massacres de septembre
en 1793 et en novembre 1828 il a été vu à la

4e vitres,dans la rue
et le parti-

jésuitique auquel elle était dévouée, nourris-

assassins et ils en tenaient un certainnombre
eh disponibilité.



Depuis 1816, les chauffeurs paraissent s'être
Qondamnés à

lement aux environTdeTVisSes Marseille etMontpellier, pendant la dtetatuïe^&f Très»
tailïon. Alors on chauffait les protestants et les

.bonapartistes qui avaient deTargent, et, di ne
représentante- des verdets la chambre des in=
trouvables trouvait que c'était pain hemt.
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